











Nr.1878

An Marianne Eymard

III,143





A.R.T.





                               Paris, 1er Janvier 1867.



��BIEN CHERES SOEURS





Vous avez mes premiers voeux et ma première bénédiction en Notre-Seigneur.



Quelle belle année commence pour vous! Vous voilà au Très Saint Sacrement et religieuse de la plus sainte des vocations; que Dieu en soit béni et mille fois remercié! Vous si privée dans le monde, si délaissée dans vos maladies, vous voilà près du bon Maître, vous n'avez que quelques pas à faire pour le trouver; tous les secours de la religion sont dans la maison; vous n'avez plus de souci du temporel, vous êtes toute à Dieu et à son saint service.



Que je suis heureux, chère soeur, de vous voir partager mon bonheur, de vous savoir heureuse! Oh! oui, y a-t-il un plus grand bonheur que d'être avec le Très Saint Sacrement! de ne vivre que pour lui!



Remerciez donc sans cesse Notre-Seigneur et soyez toujours bien fidèle à votre grâce, car au ciel vous verrez combien elle est grande !



Je vous bénis de nouveau, chère soeur; bientôt j'aurai la consolation d'aller vous voir, vers le 15 janvier.



Que Notre-Seigneur, que vous avez toujours aimé et servi, soit votre Tout.



Tout à vous en N.-S.



Votre frère.



EYMARD, Sup.









Nr.1879

An Frau v. Grandville

IV,71





                                 Paris, 2 Janvier 1867.





MADAME EN N.-S.,





Je vous remercie de vos voeux si religieux; je vous les ai rendus aussi, ou plutôt je les ai adressés à Dieu le premier, car j'étais d'adoration à 3 h. du matin, et là, j'ai mis toutes mes bonnes âmes au pied du trône de Jésus, et vous surtout dont l'âme et la vie me sont bien chères devant Dieu. Je ne vous souhaite qu'une chose: un plus grand amour de Dieu, un feu qui s'élève plus haut et soit plus intense. Quand on aime Dieu et qu'on en est aimé, que peut-on avoir et désirer de plus?



Je fais les mêmes voeux pour votre bonne et pieuse soeur, car elle aime tant le Bon Dieu!



Je regrette de ne vous avoir pas écrit de suite, vous seriez venue ici; je croyais à votre arrivée, puis les embarras m'ont absorbé. Eh bien! à plus tard!



Ce sera un sacrifice pour moi de ne pas aller dans mon Béthanie de Nantes, mais je ne pouvais résister aux instances de Mr le Supérieur.



Priez bien pour moi, en ce moment où nous cherchons un petit Cénacle pour Notre-Seigneur chassé d'ici par l'expropriation.



Croyez-moi toujours en N.-S.,

Chère fille,



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.1880

An Frau Camille Jordan

IV,282-283





A. R. T.





                                 Paris, 3 Janvier 1867.





BONNE DAME EN N.-S.,





Merci de vos prières et de vos voeux; je vous les ai bien rendus et continués tous les jours, car on ne se connaît pas de ce jour-là.



Je prends bien part aux craintes et aux peines que vous fait éprouver l'état maladif de Monsieur; oui, je prierai bien pour lui, pour l'âme et pour le corps. C'est heureux qu'il prenne bien doucement son état, mais vous faites bien de penser à un état plus pieux et plus saint. Espérons que le Bon Dieu exaucera nos prières, car il serait si méritant et si heureux s'il devenait un peu plus pieux.



Je suis bien heureux des bonnes et heureuses nouvelles de votre bien chère fille et de son enfant. Oui, le Bon Dieu les bénira tous et en fera un grand saint.



Pauvre dame Nugues! la voilà donc revenue de Rome! Quand on en part pour une semblable cause, on comprend que c'est pénible et peu béni d'en haut. Rome tranquille étonne les ennemis de la papauté.



On s'attendait à une ruine, et voilà que la victime auguste est encore libre et calme!



Pauvres gens! qui comptent sans Dieu. Dieu pourrait bien compter sans eux. On prie tant pour le Saint Père! Dieu aime avant tout l'Eglise.



Il faut espérer contre toute espérance et lever les yeux vers la montagne du salut et non devant les hommes.



Allons! devenez une sainte! c'est temps; et pour devenir une grande sainte soyez une âme d'oraison et de générosité, car l'essentiel est de le vouloir et de le poursuivre.



Ne m'oubliez pas dans vos prières; vous savez que vous êtes burinée dans mon calendrier.



Adieu, je vous bénis bien en N.-S. et suis en Lui



Votre lettre m'a couru après dans l'Anjou; on ne lit pas mes lettres.



Je n'ai pas de projets de quitter Paris avant Pâques. Je suis tout prêt à recevoir vos lettres et encore mieux votre personne, qui m'est si chère en Notre-Seigneur. Ainsi, disposez de moi.



Nous déménageons. Expropriés, il faut que le 15 avril les maçons démolissent notre maison. Nous allons Boulevard Montparnasse, 112; nous y serons du 12 au 14.



Merci des bonnes nouvelles de la famille. Pauvre entorse! c'est une retraite forcée; qu'elle devienne pieuse et bonne.



Je bénis ce magnifique garçon, votre espérance et le saint de l'Eglise.



Je vous bénis bien en N.-S.



Tout vôtre en Lui.



EYMARD, S.









Nr.1881

An Fräul. Virginie Danion

IV,112





A. R. T.





                                 Paris, 3 Janvier 1867.





MADEMOISELLE EN N.-S.,





Je suis bien aise de venir le premier vous souhaiter une année du Bon Dieu, mais une année sortant de son coeur et de son plus tendre amour!



Vous avez bien souffert, pauvre fille! Hélas! que d'agonies et de morts! surtout pour une telle cause! Dieu l'a voulu ainsi! et pour votre plus grand bien! et sa plus grande gloire; adorez bien ses desseins de miséricorde. Le pain, pour être bon, doit passer par le crible, la meule et le feu. Laissez-vous bien moudre comme le martyr saint Ignace!



Ne regardez pas au bas ou devant vous, mais regardez là-haut vers le Père céleste qui vous regarde avec complaisance et acceptez cette belle et bonne humiliation, mais sans trouble ni crainte. Laissez agir la bonne et paternelle Providence, et vous bénirez un jour ces épreuves qui vous auront instruite, purifiée et sanctifiée.



Me voici maintenant plus stable à Paris. Nous avons eu, le jour de Noël, à minuit, [le bonheur] d'ouvrir une nouvelle maison d'adoration hors de Paris: ce sera le noviciat pour plus tard, une maison de retraite et de solitude. Mais le diable nous en fait bien; il finit toujours par être vaincu et chassé. 



Ayez soin de votre santé. Je crains que toutes ces contrariétés ne l'éprouvent trop. Allons! passez à travers le vent, quelque fort qu'il soit; il vous purifiera.



Je vous bénis bien religieusement en Notre-Seigneur et vous prie de me croire



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.1882

An Edmund Tenaillon

III,176-177





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                 Paris, 3 Janvier 1867. 





CHER AMI,





Merci de vos voeux si vrais et si bons pour moi! Je vous les rends de toute mon âme aux pieds de notre bon et commun Maître.



Ce que je vous souhaite, c'est un amour de Notre-Seigneur et de sa gloire grand comme vos grâces, grand comme son Coeur. Oui, cher ami, travaillez sur l'amour par l'amour divin, prenez du feu dans le Cénacle préparatoire à votre sacerdoce. Moulez-vous bien sur le modèle divin du Prêtre éternel, de Jésus.



La piété est l'âme expansive de l'amour divin. Soyez donc bien pieux, mais d'une piété tendre, forte et intérieure, car il faut avoir soin du foyer, conserver la sève et comprimer le mouvement de l'Esprit-Saint en nous, pour rebondir avec plus de force et de puissance vers Dieu.





1er Février. - Je suis tout honteux de voir la date de cette lettre: excusez-en le retard. Elle vous prouve cependant que vous avez été en première ligne tous trois; mais les flots sont venus et ont poussé ma frêle nacelle en haute mer. Elle revient vers vous aujourd'hui comme vers l'amitié. Votre chère et pieuse mère me donne souvent de vos nouvelles, cher Monsieur Edmond, ainsi que de vos frères; j'en suis tout heureux, car je vois que votre soleil monte vers son Créateur et son Sauveur. Le temps court vite vers les vacances de famille, mais il faut ramasser le bouquet qu'il faut apporter; cueillez tous les jours une fleur à l'autel, une autre sur le Mont Parnasse... mais chrétien.



Adieu, brave et cher ami,



Je vous bénis comme je vous affectionne.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S. S.









Nr.1883

An Marg. Guillot

II,361





                                Paris, 10 Janvier 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je suis bien content de vous savoir arrivée à Nemours. Cette visite fera du bien à tout le monde.



J'espérais y aller aussi, mais je suis débordé d'affaires sérieuses, j'y irai plus tard.



Je dois partir lundi pour Angers, ou mardi au plus tard. Cependant, puisque vous êtes à Nemours, restez-y ce que vous pourrez.



Monsieur Ravon aurait bien voulu un à-compte. Je crois qu'il lui est dû six mille francs de cire. Il a paru un peu étonné qu'on lui en ait commandé 400 kilos sans rien donner pour le passé.



Comment allons-nous faire? Nous allons prier le bon Maître, en l'honneur de qui cette cire brûle, d'envoyer quelques ressources.



Nous-mêmes sommes aussi à court, à cause de notre nouvelle maison de Saint-Maurice.



Mais le bon Dieu est si bon! Un père n'abandonne pas ses enfants.



J'ai envoyé le poids de la balance.



Ma bénédiction à toutes et surtout à la chère malade.



Tout à vous 



EYMARD.









Nr.1884

An Fräul. v. Revel

B,208-209 (156-157)



Réf. B-5  108

     R2-24-131





                                  Paris 11 janvier 1867





Mademoiselle,





Je suis en retard avec vous pour vous dire d'abord que j'ai reçu les messes que vous m'avez envoyées pour votre cher et bien-aimé frère, pour lequel j'aime tant à prier, car je ne le sépare pas de vous et on n'oublie pas ses premiers et vieux amis.



J'ai appris avec une grande tristesse que vous étiez plus fatiguée - mais aussi que vous étiez bien résignée et bien unie à la sainte volonté de Dieu. Oui! laissez-vous bien aller à la paternelle Providence qui vous a toujours si bien gardée et si adroitement conduite dans le devoir et dans la confiance.



Ce que Dieu veut est toujours le meilleur, même la mort, car sa divine volonté rend tout saint et tout plus parfait.



Je prie bien pour vous, afin que la divine Bonté vous donne un peu de soulagement et un grand abandon entre ses mains.



Si je ne vous ai pas écrit plus tôt, c'est que j'étais et suis encore un peu souffrant, mais sans m'arrêter pour le nécessaire. Croyez-moi toujours en N.S., bonne Demoiselle. 



Tout à vous.









Nr.1885

An Frater Maria Ratons

A,29 (18)



Réf. A-10  22

     B-V-129

     R2 25 351





                                  Paris 11 janvier 1867





au cher frère Marie





Bien cher frère,





Je remercie bien le Bon Maître de ce qu'il vous a guéri.- J'aime bien mieux vous voir travailler encore sous son bon et royal service.



Vous étiez bien prêt, puisque vous veniez de faire vos voeux; mais vous n'en serez que plus courageux et plus dévoué au service du Bon Maître.- Je le prie donc bien pour vous, afin que les bons sentiments que vous m'avez manifestés dans votre dernière lettre soient toujours la loi sainte de votre vie.- Dieu vous bénira, cher frère, parce que vous ne cherchez et ne voulez que lui.- Continuez toujours à être un bon serviteur.



Je vous bénis en N.S. de toute la tendresse de mon âme, et suis, cher frère,



Tout à vous.



Eymard









Nr.1886

An P. de Cuers

I,198-199





A. R. T.





                                Paris, 11 Janvier 1867.





Bien cher Père,





Je vous écris un peu tard... c'est que j'ai eu pour étrennes une fluxion, et elle me défigure encore un peu.



Je vous envoie ci-inclus les deux pièces sur votre pension; ne serait-ce pas plus simple d'obtenir de la retirer à Marseille? cela vous serait plus facile, voyez et examinez le mieux.



Nous avons quelques malades: le P. Cardot, novice; le frère Marius a mal aux yeux, le P. Champion vient de me le renvoyer; un autre aussi a pris un coup d'air. Voici une triste nouvelle: le frère Eugène n'a pu se corriger et s'humilier d'un vilain défaut: il s'était mis à boire, il est sorti; pauvre frère! je le plains de tout mon coeur et nous prions pour lui.



Nous avons fait notre fête royale de l'Epiphanie aussi belle que possible; le frère Frédéric a fait ses voeux ce jour-là, ses premiers étaient finis. Je le trouve bien dévoué à la Société et à son devoir d'adorateur; il s'était découragé à Angers, n'ayant plus de classes théologiques.



Je n'ai pu savoir le chiffre plus exact de l'effet payé, c'était le frère Eugène qui l'avait fait solder; j'ai sur mon livre 1500, mais si ce n'est pas votre somme, peut-être y auriez-vous ajouté quelque chose du frère Charles ou autres pour faire une somme ronde: il me semble me rappeler que vous me l'avez dit.



Je vais la semaine prochaine voir Angers, les plans à tirer, puisque Monseigneur nous a fait abattre l'édifice du théâtre; quoique neuf, c'était bien léger, peu solide; peut-être est-ce une vraie Providence, car malheur aurait pu arriver dans une bourrasque, surtout pour la toiture.



Rien encore de nouveau pour l'expropriation; on vient sans cesse pour traiter à l'amiable, on offre 300.000, on me dit que le jury ira plus haut; on a traité avec tout le monde, on veut nous lasser sans doute; puis inutile de chercher à nous caser ailleurs, puisque nous ne savons rien; je cherche cependant, mais tout le monde a des prétentions si élevées.



Priez pour moi, car il y a des fois où je suis rendu! Plus heureux et plus recueillis aux pieds du Maître, vous pouvez au moins l'adorer dans la paix et la tranquillité.



Je suis en N.-S., bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. Enfin partent par la poste vos deux livres du Crédit foncier; ils étaient dans la table 	de la bibliothèque, et on ne sait où sont les chefs.

Pour le journal, il était convenu que chaque maison paierait à son tour un an; ce serait à   

votre tour. Le P. Chanuet voudrait le recevoir aussi, je ne sais comment faire; si vous 	vous entendiez à Marseille ou le preniez seul, ce serait un moyen de le lui envoyer.









Nr.1887

An den Bischof von Versailles

C,53 (43-44)



Lettre de saint Pierre-Julien EYMARD

        à Mgr l'Evêque de Versailles





Réf. Photocopie





+ cachet: Archives Ecclésiastique

          EVECHE VERSAILLES (S-et-O)





ita est

 A. G.





Monseigneur





Le Supérieur de la Congrégation du T.S. Sacrement, supplie Votre Grandeur, de lui donner le pouvoir d'ériger dans la maison du noviciat fondée à St Maurice, les Stations du Via Crucis dans la chapelle de la T. S. Vierge, afin que ceux qui y demeurent puissent en honorant la Passion de Notre Seigneur profiter des nombreuses indulgences attachées à ce saint exercice légitimement établi -



C'est le St jour de Noël, à minuit que l'Exposition du T. S. Sacrement a commencé dans la maison de St Maurice que nous avons nommé(e) la maison de l'Enfant Jésus, afin que nos novices renaissent en son esprit et ses vertus<;> nous voilà<,> vôtres Monseigneur et bien heureux d'être les enfants d'un Evêque si dévoué au St Siège et à ses pures doctrines.



C'est avec la plus profonde vénération que je suis en N. S. 



de Votre Grandeur



   Monseigneur



Les très-humble et très dévoué serviteur



             Pierre Eymard

             sup. Cong SSS





St Maurice le 12 janvier 1867









Nr.1888

An P. Chanuet

I,287-288





A. R. T.



                                Paris, 15 Janvier 1867.



��Bien cher Père,





Je pars dans l'instant pour Angers. Il faut prendre le frère Anatole à part et lui dire avec bonté toutes les remarques que vous me faites sur son caractère: ce pauvre enfant, ainsi honoré, serait perdu!



Etudiez les caractères et prenez-les ordinairement par la bonté et la patience, parce que les défauts de caractère ne sont pas connus ou avoués: c'est le moi que l'amour-propre couvre et défend; ne vous laissez jamais prévenir par l'antipathie contre un de vos enfants: c'est la tentation ordinaire du démon.



Tenez au silence, à l'obéissance prompte, aveugle et cordiale; quand vous avez donné un ordre et fixé le temps ou le lieu, ne vous contentez pas de cela, allez voir si on a été littéralement obéissant. Il faut voir par soi-même et imprimer le mouvement de sanction qu'attend une infraction.



Il m'en a bien coûté de ne pouvoir aller vous voir, j'y irai à mon retour.



Je vous prie instamment de venir jeudi faire l'instruction de quatre heures et de confesser vendredi la communauté.



Je vous bénis tous en N.-S.



Tous vôtre.



EYMARD, Sup.





P. S. Faites travailler le jardin dans ce qui presse. Nous voilà avertis de dimanche

      de l'expropriation.









Nr.1889

An Frau Eulalie Tenaillon

III,170-171





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                               Nantes, 18 Janvier 1867.



��CHERE FILLE EN N.-S.,





Je vous remercie de votre lettre si pénitente et si filiale. Je l'ai toute lue et me suis cassé la tête pour me rappeler ce que vous m'avez dit qui a pu me faire de la peine. Mais vous ne m'avez pas fait de la peine du tout, je n'en sais rien et je vous assure que c'est bien vrai; avec mes enfants je ne vois que leur bien, que leurs grâces et le bien que je peux leur faire. Votre pensée à Nantes est donc sans nuage comme mon dévouement à votre chère âme est le même.



Vous me parlez de la folle..... j'ai oublié ce qu'elle a dit; - ne reste que la fille toute à Notre-Seigneur et à la Société. Le bon Maître est bien bon ..... il bénit son pauvre serviteur et lui donne la force et le courage. - J'ai laissé inachevée ma lettre à vos chers enfants. Je vais tâcher, dimanche, de trouver un moment, car je prêche trois fois par jour; tout sera fini dimanche soir.



Je vous laisse, chère fille, aux pieds du Très Saint Sacrement en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD, S. S.









Nr.1890

An P. de Cuers

I,200





A. R. T.



                                Paris, 27 Janvier 1867.





Bien cher Père,





Ci-joint la pièce renvoyée et signée; les papiers que vous me demandez sont, je l'espère, dans une table dont le P. Chanuet doit avoir la clef; je dois le voir ces jours-ci et je lui demanderai tout cela.



Je n'ai pas répondu à la demande que vous me faites d'un prêtre de plus, parce que je n'en ai pas. Le P. Champion me fait la même demande et je réponds de même; dans un mois et demi le frère Chave sera prêtre.



Ici je suis avec le P. Billon et un prêtre postulant qui peut repartir à tout instant, ayez encore un peu patience.



Pour nous, n'ayez aucune inquiétude de conscience de ce que vous ne pouvez faire comme les autres: ce n'est pas votre faute, vous êtes souffrant de par Dieu, c'est donc Dieu qui vous veut ainsi.



Pour la Supériorité, je désire que vous la continuiez; cependant si cette responsabilité augmente votre mal et vous ôte la paix, je ne veux pas certes tenir plus longtemps à mon sentiment, je vous accorderai d'en être déchargé.



Pour la somme de 1500 francs, je crois que le moyen le plus simple est de retenir les sommes de votre retraite jusqu'à concurrence, comme aussi je vous prie de faire les démarches nécessaires pour la retirer à Marseille: l'administration ne serait guère raisonnable de vous le refuser, vous y avez droit, et cela simplifiera les choses.



Nous sommes toujours dans nos grandes préoccupations d'expropriation, priez pour moi, car j'ai à peine le temps de respirer.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD,

S. S.









Nr.1891

An Marg. Guillot

II,361-362





A. R. T.





                                Paris, 28 Janvier 1867.





Bien chère fille,





Je regrette bien de n'avoir pas vu votre chère... Dites-lui de ma part:



1° Que le désir de la mort... n'est pas du tout péché.



2° Que dans sa confession pour ses murmures, qui ne sont que des tentations, elle s'accuse d'avoir manqué de confiance en Dieu dans une tentation.



Pour Joseph, il a tort de dire que mon silence est une adhésion. En m'accompagnant, il m'a parlé comme un homme décidé à vous quitter, et surtout très monté contre Mr Dussouchet et le maître menuisier.



En tout cela, il a fait preuve, non seulement d'une tête montée, mais encore d'un mauvais esprit.



Il ne faut pas pour quelques jours vous lier; payez plutôt quelqu'un pour faire vos commissions.



Cependant si vous voulez attendre, et le garder encore quelques jours, vous le pouvez. Pour moi, je dis que ce serait mieux de le remplacer peut-être. Vous êtes sur les lieux, vous pouvez mieux voir que moi.



Je vous bénis toutes en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - J'espère cette semaine aller faire une apparition à Nemours; je verrai comment

       	 tout va.

	Je suis bien content que soeur Anne s'y mette bien et que ma pauvre soeur soit

       	 toute en Dieu.

	Si Mr Ravanat ne veut pas, le mien ici y ira avec joie et à moins.









Nr.1892

An Herrn Ravanat

III,224





                                Paris, 28 Janvier 1867.





CHER MONSIEUR RAVANAT,





Je viens d'Angers. J'ai donné le cordon à Sr Marie-Louise, elle est bien contente; avec sa soeur elle le serait encore plus, si son cher père et sa bonne soeur Marie étaient avec elle et Sr Euphrosie.



Avant de lui donner le cordon, je l'ai vue à part et lui ai demandé si c'était de bon coeur et de bonne volonté qu'elle voulait rester; elle m'a dit un oui de toute son âme.



Maintenant, comme vos trois filles vont devenir Servantes du Très Saint Sacrement, il faut que le père Ravanat soit avec elles, et le père temporel de la maison de ces bonnes Adoratrices.



Dieu a permis que le domestique de ces Dames leur ait donné son congé; la place est libre. Si vous pensiez que d'être là comme père temporel irait bien à votre piété et à votre coeur, je vous y engagerais de tout mon coeur; que si plus tard cela ne vous allait pas, nous vous recevrions toujours avec nous, avec affection.



Il me faut, s'il vous plaît, une prompte réponse, car je prie ces Dames d'Angers de ne prendre personne avant votre réponse reçue.



Croyez-moi en N.-S.,

Cher père Ravanat,

Tout à vous. 



EYMARD, Sup.





P.-S. Bien des choses à votre chère fille; on l'attend avec joie.









Nr.1893

An Sr. Philomena

A,203 (157)



A Soeur PHILOMENE de COUCHIES



Réf. A-13 f.4 (photo)

(se trouve dans l'oratoire du Saint, Curie)





                               Nemours 30 janvier 1867





J'autorise Sr. Philomène à aller avec une des soeurs de la communauté au choix de la R. Mère passer quelques heures à Faij pour réunir les papiers et autres objets personnels ayant appartenu à Madame sa mère, selon la prière que lui ont faite ses soeurs et Monsieur son Père.





Nemours 30 janvier 1867



Eymard



Sup.









Nr.1894

An hochw. Alfons Tenaillon

III,174





du T. R. Père Eymard à l'abbé Alphonse Tenaillon, plus tard religieux du T. S. Sacrement.





Adveniat 

 Regnum 

  tuum. 





                               Paris, 1er Février 1867.



��CHER AMI,





Je viens le dernier vous dire nos voeux ou plutôt ma joie de vos sentiments et de votre choix. Demain vous allez revêtir la robe sacrée et vénérable de Notre-Seigneur, l'habit de cour de la sainte Eglise, l'uniforme du service divin. Beau jour! car ici l'habit montre le soldat et manifeste ses qualités et ses vertus.



Prenez-le avec joie, portez-le avec fierté, gardez-le toujours beau. Oh! cher Monsieur Alphonse, Dieu vous aime bien! la preuve en est palpable, et encore ce n'est que le soleil levant qui paraît; que sera-ce à son plein midi? Soyez bien un bon satellite de ce divin Soleil! Je ne vous dis pas: Travaillez à la science; vous le faites avec ardeur et constance; mais ajoutez à cette science mixte ce qui la rendra toute divine, l'esprit de foi qui est la raison divine des choses et l'esprit d'amour qui en est la sainteté.



Je prie beaucoup pour vous, cher ami; il me semble que c'est un devoir, car je vous aime tous comme ma famille; pensez un peu à moi devant Dieu.



Adieu, cher ami, je vous bénis comme je vous aime



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





Monsieur Alphonse.









Nr.1895

An Marg. Guillot

II,362-363





                                 Paris, 3 Février 1867.





Chère fille,





J'ai reçu aussi une lettre du père Ravanat dans le même sens que la vôtre; c'était une réponse à la mienne.



Je vous engage à remettre cette robe de soie; car voilà trois lettres que je reçois bien pénibles de Mr Lafon, il est très monté. Nous aurons le moyen autre de retirer vos 180 francs.



Laissez partir Joseph; quand on fait des coups de tête semblables, on montre peu de coeur et une disposition à en faire d'autres.



J'attends la demande de Mr Chesneau. Ma réponse sera un refus; cette vieille n'y a aucun droit, la pièce de mairie le prouve. Il n'y a que les riverains de désignés; on ne comprend pas que cette vieille, pour aller à la rue Cordelle, préfère passer par l'impasse. Tout cela est un commérage.



Cependant on peut vous obliger de conduire le canal des égouts jusqu'à la rue de l'Hôpital, si vous ne le faites pas faire au milieu. Voyez cela, on s'est plaint; c'est plus tôt fait de le mettre au milieu. Faites examiner.



Vous avez le droit de recevoir et de renvoyer des aspirantes, des postulantes, des novices, sans l'Evêché. Est-il possible qu'on tienne ainsi à soutenir plutôt les étrangers et les personnes qui ne conviennent pas, que la maison même!



Soeur Benoîte va assez bien, ainsi que sa petite famille.



Adieu, chère fille; mangez bien eucharistiquement.



Je vous bénis toutes en Notre-Seigneur, et surtout ma soeur et Nanette.



EYMARD.









Nr.1896

An Herrn Amadeus Chanuet

B,20-21 (16-17)



Réf. A-9 339 (autogr.)

     B-6-26

     R2-24-62





                                   Paris 3 février 1867





A.R.T.





Je voulais, avant de vous répondre, avoir vu Mr Rattier. Je l'ai vu le 31 janvier à Nemours; tout le premier il m'a parlé du testament et je l'ai trouvé à des idées très arrêtées:



1. Que le testament était nul, la portion disponible de la testatrice étant au delà de (la) portion légale, puisqu'elle donne la moitié au lieu d'un tiers.



2. Que ce n'est pas possible que sa soeur ait changé de sentiment, elle, disait-il, qui m'a assuré cent fois qu'elle ne déshériterait pas ses filles pour s'être faites religieuses; et c'est sur cela que M. Rattier disait que ce changement et cet excès de partie donnée dans le testament lui prouvait que sa soeur était affaiblie.



La réponse en a été que j'avais été consulté par Madame sur cela, et que je lui avais dit qu'elle pouvait très bien donner à sa fille Blanche la quantité disponible, etc. J'ai affirmé que vous n'y étiez pour rien, et ignoriez même le testament. Je ne sais pas si j'ai été dans le vrai, mais j'ai dit que le testament ne donnait que la quotité légale.



Tout cela n'a pas paru faire grand effet sur Mr Rattier, non qu'il soit peiné ou froissé contre vous, mais, comme il l'a écrit à Mr de Couchies, il croit que c'est une question de justice, s'il y a excès de portion disponible.



Je le reverrai, car, assurément, votre chère Belle-Mère pouvait bien avantager sa fille ayant une grande famille, et lui donner ce témoignage d'affection et de dévouement.



Je suis sûr, d'ailleurs, que M.Rattier nous conserve toute sa bienveillance et son affection.



Pour vos belles-soeurs religieuses, elles sont et seront toujours ce que leur affection et leur vénération pour leur pieuse mère les a faites et a fait.



Croyez-moi toujours, cher Monsieur Amédée,



Tout à vous en N.S.



Eymard.





P.S. Si vous avez besoin de moi, je serai heureux de vous rendre quelques petits 	services, car nous sommes de la même famille et bien unis en N.S.









Nr.1897

An Superior Jubineau, Nantes

A,169 (133)



A M. JUBINEAU, Sup. des Mission. de l'Imm. Conception Nantes.





Réf. A-3 563 (autogr.)

     B-5-429





                                  Paris 4 février 1867





Monsieur le Supérieur,





Excusez-moi en votre grande charité. J'ai été absent de Paris, et depuis quelques jours je suis comme presque le St Curé d'Ars, à sortir de ma cellule et à n'y rentrer que pour prendre un peu de repos le soir. Je vous envoie vos diplômes. Je vais vous expédier par la poste des feuilles d'agrégation. Puis j'ai déjà écrit les deux tiers de la méthode d'adoration et vous la recevrez ces jours-ci.



Je prêche une retraite à Paris, c'est ce qui m'absorbe en ce moment. J'ai été bien heureux de mon petit séjour avec vous, vos missionnaires m'ont bien édifiés, et je leur trouve un si bon esprit de simplicité, de charité et de zèle, aussi votre vue ne me quitte pas. J'espère que la grotte est finie et que votre zèle peut agir comme votre coeur et votre grâce.



Priez pour moi, cher Monsieur le Supérieur, notre expropriation me donne beaucoup d'affaires, mais une fois sur le champ de bataille, on tire aussi bien dix coups que deux.



Je vous suis bien religieusement uni en N. S. et tout vôtre.



Eymard.





Si les personnes à agréger veulent offrir quelque chose pour couvrir un peu les frais, ce sera bien, mais ce n'est pas nécessaire.









Nr.1898

An P. Leroyer

I,253-254





A. R. T.





                                Paris, 11 Février 1867.





Bien cher Père,





Je bénis Dieu de tout mon coeur de voir le bien qu'il fait par vous à Marseille! Les cent Gardes m'ont fait le plus grand plaisir! Marseille est la tête de l'adoration et le coeur.



J'admire leur générosité pour le Bon Maître, c'est ce qui prouve leur amour pour sa gloire.....



Que Dieu est bon de nous consoler un peu! Qu'il remplisse votre apostolat si beau et si bon de toute la grâce de son saint amour et de toute la joie du Saint-Esprit.



Je vous envoie ci-contre le plan de l'église d'Angers, afin que vous l'examiniez et m'en disiez votre avis; il faut savoir que l'on va à la sacristie par la maison au fond de la propriété.



L'architecte a pour chiffre de dépenses 40.000 fr.: c'est minime; il est vrai qu'il y a pour 5 à 6 mille francs de matériaux de démolitions.



On n'a pu rien commencer à cause du froid; voici le moment propice bientôt.



Mr Coltat va faire vos médailles, il a la matière première; je vais lui avancer les 30 francs, cela vraiment n'en valait pas la peine; mais dans la gêne, on le dit et on ne fait pas attendre ainsi les gens.



Nous sommes dans toutes nos courses et dans toutes nos craintes pour l'expropriation qui approche, et l'on nous menace de nous renvoyer dans un bref délai: faites nous faire une neuvaine à Saint Joseph à partir de mercredi pour cela et savoir où le Maître veut aller.



Courage et confiance, cher Père, nous travaillons avec et pour un si bon Maître, en qui je suis,



Tout à vous.



EYMARD.





254 (Hier steht der Grundriß der neuen Kirche)

























Nr.1899

An P. Chanuet

I,288-289





                                Paris, 11 Février 1867.





Cher Père,





Je vous pardonne de bon coeur votre sortie contre M. Madrid, car vous avez bien un peu raison; mais Dieu nous donne là une bonne leçon: que l'on ne gagne rien à se fâcher ou à parler trop vivement. Ayons soin de voir Notre-Seigneur en toutes ces occasions pénibles, de préférer la douceur à la force, la patience à la brusquerie; j'en ai bien besoin pour moi, demandez-le à Dieu pour ma misère, cher Père.



Ayez la complaisance de m'envoyer la note des messes dites par vos Pères; je n'ai pas celles du P. Augonnet du mois de décembre.



Je ne sais si je pourrai réussir à faire ordonner sous-diacre le frère Anatole; comme ce serait sous la responsabilité de la Société, je tiendrai un conseil; et si sa vocation est douteuse et si véritablement il ne travaille pas à se corriger, nous le laisserons là. Aussi, cher Père, par charité comme par justice, menez-le l'épée dans les reins, afin qu'il n'ait rien à vous reprocher.



Rappelez-vous bien que rarement on voit et on se reproche ses défauts d'éducation et de caractère, puisqu'on a l'habitude de soi-même.



Mr l'abbé Durand va passer une huitaine avec nous; laissez-lui la latitude de se promener et de faire avec liberté ses exercices de piété; vous pouvez le mettre dans ma chambre.



J'ai appris vos travaux de pierre, c'est bien; mais donnez une heure à une heure et demie de repos après dîner, afin que la digestion ait le temps de se faire.



Je désire bien aller vous voir tous, mais mille choses me retiennent, surtout la préparation de l'expropriation dont nous avons reçu l'assignation par le Jury.









Nr.1900

An Frau Lepage

IV,207-208





A. R. T.





                                Paris, 12 Février 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Si vous ne me disiez pas que je ne vous ai pas écrit depuis janvier, je ne pourrais pas le croire! Vous savez bien combien votre souvenir et celui de Mlle Antonia sont gravés dans mon âme; car je puis dire que vous êtes toujours présentes à l'esprit de mon coeur et je vais plus loin. J'étais triste, ne recevant pas de vos nouvelles; enfin, c'est moi qui suis en défaut et je vais tâcher de payer un acquit de mes dettes anciennes. Vous voilà donc à Rennes, bien reçue, bien aimée et bien en paix. Que Dieu vous garde bien en cet état longtemps, car la paix est un grand bien; mais il ne faut en user qu'avec la reconnaissance d'un don passager: vous savez que les hommes sont comme le temps.



Remerciez-en Dieu et faites ce que vous pourrez pour l'alimenter; n'ayez pas peur de la maladie ni de la mort, Dieu vous garde et vous gardera; vous avez encore beaucoup à faire! Vous êtes dans la vigueur de l'âge et du zèle, c'est une épreuve que vous avez eue. Dieu l'a permise pour que vous vous mettiez de plus en plus en sa sainte et filiale confiance, et que vous ne vous occupiez pas tant de ce qui vous manque, mais bien de sa bonté, de ses miséricordes et de son amour pour vous.



Je désire bien vous voir; qui sait si je n'aurais pas quelque course de vos côtés? et alors vous aurez ma première visite, comme vous avez ma première prière et bénédiction.



Je vous laisse, voulant que ma lettre aille vite vous dire bonjour et que ce n'est pas mon coeur qui a été en retard.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1901

An Fräul. Julia Bost

IV,192-193





A. R. T.





                                Paris, 12 Février 1867.





MADEMOISELLE ET BIEN CHERE SOEUR EN N.-S.,





Comme je m'en veux de vous avoir laissé attendre si longtemps une réponse si justement attendue! J'ai fait comme les mauvais payeurs qui croient avoir payé, mais ce n'était qu'en dormant.



Bref, me voici repentant.



Continuez, continuez bien et toujours à faire la  sainte Communion quotidienne. Quittez plutôt ce confesseur, s'il le faut. Avant tout: la vie, et le régime spirituel et divin de la vie qu'on vous a donné à bonne cause et à bon escient.



Vous savez par expérience que vous avez plus besoin de force que de morale, de grâce que de vertu, d'amour que d'exercice... Ainsi, laissez là tous vos scrupules et toutes vos perplexités, et allez de l'avant par un bon vent ou par le vent debout; mais alors il faut tirer des bordées de confiance en Dieu et aller toujours à pleines voiles.



Vous êtes à Dieu, toute à Dieu, et toujours à Dieu: donc, il faut vivre de Dieu, se reposer en Dieu, et se réjouir en Dieu. Or, comment le faire, sinon par la sainte Communion?



Donc, il faut communier, mais en regardant le Coeur de Notre-Seigneur qui vous appelle, la voix de l'obéissance qui vous dit: Allez! et non en vous considérant au miroir de vos actions, ou de vos vertus. Alors il faut aller se cacher au fond d'une grotte du désert et pleurer de vivre encore.



Ecrivez-moi que vous êtes mieux et que vous suivez ma direction, car je vous connais mieux que personne.



Vous voilà avec votre amie: Deo gratias!... Soyez toujours gaie, pieuse et heureuse, mais avec votre manière, comme le bon Dieu vous a faite.



Je vous promets d'écrire un de ces jours à votre amie Mlle Bonis.



Adieu, chère fille. Je vous bénis comme je vous suis tout dévoué en notre bon Maître.



EYMARD, S. S.









Nr.1902

An Fräul. Virginie Danion

IV,113





A. R. T.





                                Paris, 13 Février 1867.





MADEMOISELLE BIEN CHERE EN N.-S.,





Je prends une large part à votre sacrifice. Dieu a retiré votre vénérable et si bon Père de ce monde pour le mettre en son Paradis; c'est le temps de l'heureuse moisson pour lui! La mort des Justes est précieuse devant Dieu, c'est un doux sommeil sur le coeur de Notre-Seigneur. Oh! que la nôtre soit celle de l'amour! Il faut maintenant bien prier pour l'entière purification de cette chère âme; je le ferai avec vous avec d'autant plus d'affection que je l'ai connu et aimé, ce bon Père.



Voilà pour vous un lien de moins sur cette terre; en voilà deux grands brisés cette année: la paroisse et la maison.



Allez bien droit vers Dieu seul et sans vous plaindre de n'avoir plus de directeur sous la main; plus vous irez, moins vous en aurez. Il y a un moment où dieu nous veut seul; et il nous suffit. Vivez bien en votre âme en Notre-Seigneur, car c'est là votre vraie maison et votre vraie vie.



Adieu, chère soeur et fille en la divine Eucharistie. Je vous bénis comme je vous suis uni en ce bon Maître.



EYMARD, S. S.









Nr.1903

An Fräul. Virginie Danion

IV,114-115





A. R. T.





                                Paris, 14 Février 1867.





MA CHERE SOEUR EN N.-S.,





Votre lettre est arrivée à temps. Je n'avais pas encore conclu définitivement le marché; ainsi vous êtes libre d'acheter celui que vous voudrez à Rennes.



Je vous conseille de lire beaucoup la Sainte Ecriture, l'Ancien et le Nouveau Testament, et aussi ce que vous pourrez trouver en français de saint Bernard, de saint Bonaventure, de saint Jérôme, comme ses Lettres, et de les lire, cela vous fera grand bien: il faut écouter en sa source divine la parole de Dieu.



Adieu, chère soeur Anne; ce nom signifie grâce; obtenez-la moi bien auprès de Dieu.



Je vous bénis en notre bon Maître.



EYMARD.









Nr.1904

An Herrn Ravanat

III,225





                                Paris, 14 Février 1867.





CHER PERE RAVANAT,





Je bénis le Bon Dieu de votre bonne résolution de venir retrouver vos filles. Ce sera une filiale famille pour vous. Vous ne ferez que changer de maison et d'occupation. Si vous ne vous plaisiez pas, vous viendriez chez nous et nous vous recevrons toujours les bras ouvert et le coeur.



Tâchez, bon père Ravanat, de venir le plus tôt que vous le pourrez; prenez cependant votre temps, mais abrégez tant que vous pourrez. Apportez-nous quelques-uns des outils que vous faites, car cela nous sera très nécessaire à Saint-Maurice. Cependant, si cela ne se peut, n'en parlons plus.



Je vois la joie et le bonheur de votre chère fille Marie de venir, avec son cher père, retrouver ses bonnes soeurs si heureuses au service du bon Maître.



Ayez la bonté de prier pour nous; nous le ferons bien pour vous.



Adieu, ou plutôt à bientôt, cher père Ravanat.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1905

An Superior Jubineau, Nantes

A,169 (134)



Réf. A-3 559 (autogr.)

     B-5-430





                                 Paris 17 février 1867







Monsieur le Supérieur,





Enfin je vous envoie cette pauvre méthode d'adoration, vous en ferez ce que vous voudrez, coupez, ajoutez.-



On ne peut rein faire de bien sur un champ de bataille, et j'en suis là depuis mon départ de Nantes, il faut bien rester à son poste, mais quelquefois ce serait à se sauver.



Je me rappelle toujours avec joie les quelques jours que j'ai passés avec vous, vos bons Messieurs m'ont bien édifié, ce sont de bons et excellents religieux, qui méritent bien de la Ste Eglise et des âmes.



Je réponds à vos questions:



1° La seule chose essentielle pour être agrégé, c'est de donner à une personne déterminée la feuille d'agrégation signée. le reste n'est qu'un complément, si on voulait faire une cérémonie comme nous le faisons dans nos maisons, où l'on en reçoit plusieurs à la fois, on peut, et je le fais ordinairement, en particulier réciter sur la personne à genoux la formule Ego ex facultate, cela se fait alors sans cérémonie, ni surplis, cela frappe davantage, vous serez juge.



2°  Il n'y a qu'une seule obligation, celle de faire l'adoration mensuelle, et même si on la manquait, on reste agrégé, puisqu'on est affilié sans condition aux biens spirituels de la société, seulement on se prive de cette grâce d'adoration et on fait un peu tort aux autres.



3° Toutes les autres pratiques indiquées dans la feuille, ne sont que de conseil.



4° Quand le prêtre délégué récite Et ego ex facultate, c'est bien en son nom qu'il le récite, - c'est toujours la même source et le même pouvoir.



Priez pour moi, bon Père Supérieur, j'en ai bien besoin, car tous les jours mes devoirs augmentent et s'étendent et mes forces et ma vertu diminuent.



Croyez-moi toujours en N. S., cher Monsieur le Supérieur,



Tout à vous.



Eymard Sup.









Nr.1906

An Frau v. Grandville

IV,71-72





                                Paris, 17 Février 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Enfin, ce matin, j'ai fini cette pauvre méthode d'adoration et l'envoie à Mr Jubineau. Si on la trouve passable et propre à faire du bien, vous le verrez: il aurait fallu me mettre en prison à Nantes avant de partir et me dire que je n'en sortirais pas avant de l'avoir achevée. C'est qu'à Paris, je ne suis pas libre; on m'emprisonne dans les affaires, et aussi je ne sais pas m'y prendre.



Me voici à Paris, fixé; cependant j'aurais dans quelque temps à donner une retraite au Noviciat, mais le moment n'est pas encore décidé. Je pense que pour votre retraite il faut attendre un peu le beau temps, car c'est si pénible quand il pleut!



Vous savez que je vous serai tout dévoué; je suis revenu de Nantes, comme je suis allé, tout neuf, n'ayant fait aucune connaissance nouvelle, ne gardant et ne connaissant que vous.



Cependant j'ai été bien édifié de vos Nantaises: il y a là du bon et du combustible pour le Très Saint Sacrement; mais il me semble que le culte du Très Saint Sacrement y est bien froid, et que, l'adoration exceptée, on ne prêche pas assez le Très Saint Sacrement.



En France ce n'est pas comme à Rome, où l'adoration des Quarante-Heures se suffit par sa solennité; nous voulons la prédication de plus, parce que nous sommes moins instruits et moins pieux. Je ne vous dis rien de vous, parce que je vous suppose toute en Dieu.



Votre télégramme m'a fait bien plaisir, parce que j'ai vu, en cela, deux petits reproches. Primo, que je ne lirais pas votre lettre. Secundo, que je la renverrais au lendemain. Vous avez bien réussi, car je me suis mis de suite au travail.



Je vous laisse à Notre-Seigneur. Mes religieux souvenirs à votre bonne soeur.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1907

An Marg. Guillot

II,363-364





A. R. T.



                                Paris, 20 Février 1867.



Chère fille,





Je reçois votre lettre avec son contenu. Je ferai toutes vos commissions et recommandations à Mr Ravon.



Mon Dieu! débarrassez-nous de Mlle Sterlingue: elle n'a plus de coeur pour une Oeuvre qu'elle voulait avec tant de générosité. Elle me fait de la peine toutes les fois que je la vois. Elle a à payer les impositions de sa maison et des lieux dont elle a les clefs et l'usage; à nous le reste.



Vive la croix! Laissez passer cet orage; il passera comme tant d'autres. Il faut plaindre ces pauvres gens.



Il faudra écrire vous-même à Mme Ratel, rue Traversière, Tours. C'est à elle à payer la pension, mais on va la trouver un peu forte. Laissez-la un peu à leur décision, en disant que pour les novices, c'est 600 francs, et les retraitantes, 3 francs par jour.



Soyez coulante avec Mr Trottier.



Rien de nouveau pour notre maison présente et future; nous prions et avons confiance en la divine Providence.



Je vous bénis en courant.



Tout à vous 



EYMARD.





Oui, faites faire gras à ma soeur, à votre soeur, et vous le ferez plus que les autres.

J'ai écrit à Mr Ravanat, j'espère qu'il viendra bientôt.









Nr.1908

An Dr. med. Bonnes in La Mure

B,126 (96)



Réf. B-6  217 (copie)

     B-7-177

     R2-24-226





                                  Paris 20 février 1867





Cher Monsieur Bonnes,



Laissez-moi vous remercier de votre dernière lettre et de votre bonne amitié, j'y tiens beaucoup.



Si vous venez à Paris pour l'Exposition, j'espère bien que vous ne prendrez pas d'autre habitation que la nôtre, vous serez reçu en ami.



Ma soeur m'écrit que vous désirez faire une cuisine du hangar; il est juste que ce soit à nos frais et non aux vôtres, vous en ferez faire un petit devis, et vous aurez la bonté de me l'envoyer. Comme aussi, elle me dit vous avoir proposé la location de toute la maison, excepté ma chambre; Pour moi, je ne fais pas d'exception, car en allant à La Mure, j'y suis pour si peu que je ne voudrais pas vous priver de cette grande chambre; ou bien, si vous l'aimez mieux, je vous prie de vous en servir comme de la vôtre.



Ma soeur m'écrit qu'elle a été très heureuse de votre portrait. Elle va bien, je vais la laisser encore tant qu'elle le voudra à Angers - elle pense souvent à La Mure, et à vous qui avez été si bon pour elle; acceptez encore mes affectueux remerciements, et croyez-moi toujours en N.S., Cher Monsieur Bonnes, Tout à vous.



Eymard Sup.









Nr.1909

An Herrn Amadeus Chanuet

B,21 (17-18)



Réf. A-13 f.1 (autogr.)





                                  Paris 21 février 1867





Cher Monsieur Amédée,





Nous nous unissons bien tous à la neuvaine pour la guérison de votre bonne mère, notre chère Soeur en N.S. Nous l'avons commencée avec vous hier et nous le ferons en union avec vous tous.



Dites-lui bien, à cette bonne mère, combien je lui suis attaché et dévoué, et combien je désirerais la voir. Elle doit bien souffrir de ne pouvoir être à son office angélique d'adoratrice, mais le Bon Maître veut qu'elle l'adore en ce moment sur la croix, et par l'union à ses souffrances.



On m'a remis le paquet des 6 photographies de Madame de Couchies, votre pieuse et sainte belle-mère; que faut-il en faire ? et à qui envoyer de votre part? Je ne sais si ce compte est réglé, ou plutôt je ne le crois pas. Je demanderai cela au P.Chanuet.



La jolie chapelle de Toussaint que j'aime de tout mon coeur est environnée de petits calvaires qui clouent à la croix les âmes et les corps, mais le coeur y va souvent, et vous, cher Monsieur Amédée, il faut payer pour tous, trouver le moment de voir, de saluer et de prier cet hôte divin qui est le premier Maître de la maison.



Mon bon souvenir à la mère et à Madame, à qui je désire pleine santé.



Croyez-moi toujours avec une grande affection Tout à vous.



Eymard S.



P.S. On va vous envoyer ces jours-ci des tonneaux vides. Madame de Couchies m'avait parlé d'un projet de mariage d'une jeune veuve de votre voisinage pour Mr Clément Bernard excellent jeune homme sous tous les rapports. Sa soeur, Melle Clémence, m'a prié de vous le rappeler pour savoir s'il y aurait une probabilité d'espérance.









Nr.1910

An Fräul. Virginie Danion

IV,113-114





A. R. T.





                                Paris, 24 Février 1867.





MADEMOISELLE EN N.-S.,





J'ai reçu votre lettre et les 2 fr. contenus pour messe dont nous accomplissons avec plaisir les intentions. Votre ciboire sera prêt, je l'espère, et pour le prix environ.



Je ne vous dis rien de vous aujourd'hui où je suis trop pressé; à plus tard. Cependant laissez-moi vous dire que le feu se nourrit en lui-même, quand un bon foyer l'alimente; l'activité est son élément, c'est vrai, mais la vraie activité de l'amour est intérieure; vous voyez bien que Notre-Seigneur vous a emprisonnée chez vous et en lui par les tempêtes qui sont arrivées.



Quand Dieu voudra donner un exercice extérieur à cette flamme et la rendre incendiaire, un petit vent aura vite incliné sa flamme vers le bois qui l'environne; et quand ce vent soufflera chez vous, alors laissez-la dévorer absolument; c'est Dieu qui la pousse.



Adieu, bonne et chère soeur en Notre-Seigneur. Je vous bénis. Priez saint Joseph pour nous, nous sommes en grands embarras d'expropriation et nous ne savons encore où nous logerons notre Maître. On nous dit que le 1 er avril sera peut-être notre congé d'ici. Faites-moi à cette intention une neuvaine à saint Joseph.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1911

An Marg. Guillot

II,364





                                    Paris, 5 Mars 1867.



Chère fille,





Je vous envoie la lettre de Mr Courtois; gardez, en attendant, ce billet.



J'ai lancé la menace à Nemours, ils commencent à comprendre.



Recevez bien ces demoiselles Lieutaud, et comme elles désireront être, elles sont si bonnes; puis c'est une Providence que Dieu vous ménage. Elles ont toujours pensé aux Servantes du Très Saint Sacrement, et, sans leur mère, elles seraient entrées des premières.



Ayez la bonté de nous faire venir du cambrai de Lyon, ou plutôt attendez, je vais voir à Paris, ce serait plus commode.



Soyez large pour le Carême, mais forte pour ce qui se peut évidemment.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1912

An Frau v. Grandville

IV,72-73





                                    Paris, 5 Mars 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Je vous envoie l'adresse demandée, et désire bien vous voir guérie; ce remède est le meilleur qui existe, dit-on.



Vous avez dû recevoir ma méthode. Je ne sais si elle aura mérite de voir le jour; au moins, j'ai eu la volonté. J'ai dit à Mr Jubineau de couper, de trancher, d'ôter tout ce qu'il voudrait.



Je ne sais encore quand je pourrai vous écrire pour votre retraite. Le 8 mars, notre expropriation est jugée par le jury; de là, les soucis de réinstallation. Je vous demande bien vos prières pour le 8 et les quatre jours suivants. Priez saint Joseph pour nous.



Je vous envoie l'adresse de Saumur ci-incluse. Je prie Dieu de vous guérir.



Adieu, je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1913

An den Architekten Perret

B,120 (92)



Réf. A-9  231 (autogr.)

     A-8-151

     B-7-36

     R2-24-154







                                    Angers 17 mars 1867





Cher Monsieur Perret,





J'espère bien que nous aurons le plaisir de vous voir à Paris. Voici une grosse contrariété qui nous arrive, nous sommes expropriés par la ville pour le boulevard Arago. Tout est fini, nous cherchons une maison maintenant pour nous loger et surtout pour loger le Bon Maître, nous en avons plusieurs en vue.



Je pense qu'on ne nous laissera pas longtemps chez nous, car on est pressé pour vite ouvrir le boulevard. Je vous en donnerai avis dès que l'époque sera décidée, afin de venir à Paris.



Ce sera peut-être une contrariété pour vous, mais un plaisir pour nous de vous recevoir; il y a si longtemps nous ne vous avons vu! il est vrai que vous n'êtes pas resté inactif, puisque N.D. de la Roche est faite et très bien faite. Vous devez être consolé de ce saint et pieux pèlerinage qui va devenir une source de grâces et de consolations pour tant de peuples!



A bientôt, cher Monsieur Perret, croyez-moi toujours en N.S.



Tout à vous.



Eymard.









Nr.1914

An Frau Lepage

IV,208-209





                                  Angers, 17 Mars 1867.





MADAME EN N.-S.,





C'est d'Angers que je vous écris ces deux mots; j'y suis venu pour la construction d'une église au Saint Sacrement et pour l'ordination d'un de nos religieux. Je serai lundi à Paris. Nous venons d'être expropriés par la Ville; il faut nous remplacer d'ici au 15 avril. Nous avons bien besoin que saint Joseph nous vienne en aide. Ma soeur va assez bien, elle est heureuse au Très Saint Sacrement.



Je suis heureux de la bonne harmonie de famille qui existe; c'est une grâce, que Dieu la conserve!



Je suis bien de l'avis de ce prédicateur, qu'il faut éviter la tension d'esprit et une vertu toujours sacrifiante; il faut bien vivre de l'action de grâce, ce qui suppose une âme sous la joie des dons et des biens du Seigneur.



Pour vous, votre voie doit être l'expansion en Dieu et un peu dans la charité du prochain.



Soyez heureuse en Dieu et en ce qu'il vous envoie dans son infinie bonté.



L'amour est fort, il ne refuse rien à Dieu, et lui donne avec joie ce qu'il demande ou désire.



Ainsi entrez bien dans cette voie de grâce.



Je vous bénis ainsi que votre chère amie. Donnez-moi des nouvelles de votre retraite.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1915

An Frau v. Grandville

IV,73





                                   Paris, 27 Mars 1867.





MADAME EN N.-S.,





Notre expropriation est terminée: le jury nous a alloué 350.000 francs! c'est le prix du quartier. Il n'a pas été généreux, mais tout juste, cependant; la Ville ne nous en offrait que 300.000 francs. Cela paraît une grosse somme; mais, au prix des terrains et des maisons depuis tous ces boulevards, cela n'est rien. Aussi allons-nous louer un pensionnat vide, boulevard Montparnasse, 112; nous y serons très tranquilles. On nous dit qu'il faudra quitter ici le 15 avril.



Si vous vouliez faire votre retraite la semaine prochaine, j'espère être un peu libre. Le temps n'est guère beau, il est vrai, et peut-être, sortant de la grippe, vaut-il mieux attendre un peu!



Vous m'aurez toujours à votre service.



J'ai reçu un exemplaire de ma petite méditation d'adoration. Il manque un de à la cinquième page, à la vingt-neuvième ligne: "et vous obtiendrez tout de l'amour de Jésus."



Je voudrais bien en avoir quelques exemplaires pour mes enfants. Je compte sur votre charité; quoique ce ne soit pas parfait, tant s'en faut, cependant cela peut aider à mieux faire l'adoration.



J'aime Nantes plus qu'Angers; Dieu nous y voudra-t-il? Tout ce qu'il voudra.



Je vous bénis bien en N.-S.



Tout à vous en lui.



EYMARD, S.









Nr.1916

An P. de Cuers

I,201-202





A. R. T.





                                   Paris, 27 Mars 1867.





Bien cher Père,





Je vous suis bien reconnaissant de m'avoir donné de vos nouvelles, et je le suis encore plus de voir que vous allez mieux.



Hélas! cher Père, ce sont des avertissements de la Divine Providence, c'est ainsi que vous avez jugé ces accidents; cependant il est bien permis de demander de travailler encore pour le service du Bon Maître et de souffrir pour son amour.



Je vous envoie votre feuille de pension; on nous a répondu au Ministère qu'il y avait plus d'un mois que Marseille avait reçu l'ordre d'acquitter votre pension. Quant à la Chancellerie, on a dû faire la même chose; cependant s'il y a eu oubli, a-t-on dit, que Monsieur adresse une seconde demande à Mr le Chancelier, et il y sera fait droit de suite.



Vous me demandez un prêtre afin que la maison de Marseille ait le suffisant et l'ordinaire, en vos petites absences. J'ai bien le P. Chaves, mais il est juste de laisser Angers jouir un peu de son nouveau sacerdoce.



Je pense d'ailleurs que vous ne voulez pas sortir pendant le Carême; et après Pâques, je prendrai un prêtre novice plutôt que de ne pas vous donner le moyen de sortir un peu et de vous faire du bien.



Le Jury nous a fixé à 350.000, 50.000 de plus que la ville nous offrait; ce jury a été très sévère, de nos côtés nous sommes les mieux partagés, nous ne savons encore l'époque de notre paiement, on dit que cela ne tardera pas; nous allons louer une maison en attendant d'acheter, ce n'est pas le moment de faire une acquisition; les terrains et les maisons sont à des prix très élevés, soit par l'Exposition, soit par le Luxembourg et les boulevards faits et à faire.



D'ailleurs nous en trouverons rien; quant à la somme, nous la placerons sur les obligations du chemin de fer d'Orléans.



J'ai revu M. Coltat pour les médailles du P. Leroyer; vraiment c'est pénible d'avoir affaire à de pareils fournisseurs.



Ne m'oubliez pas, cher Père, devant Notre-Seigneur, j'en ai grand besoin.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD, S. S. S.









Nr.1917

An Hochw. Superior Jubineau, Nantes

A,170-171 (135)



Nur in der Rom-Ausgabe:

S.170



Réf. A-3-557 (autogr.)

     B-5-432





A. R. T.





                                     Paris 27 mars 1867





Monsieur le Supérieur,



Je vous remercie bien de votre bonne et aimable lettre - vous m'avez pendu! vous en porterez le péché, si péché il y avait; je vous remercie aussi de l'exemplaire que vous m'avez envoyé de l'adoration.- J'en désirerais quelques feuilles pour mes religieux, cela leur viendrait un peu en aide dans leurs fréquentes adorations.



Il faut, pour gagner les indulgences de notre Congrégation, réciter 5 Pater et 5 Ave comme d'usage et de prescription.



Je conserve toujours de Nantes et de votre sainte maison un souvenir pieux et gracieux, mais celui que je préfère à tous, c'est le votre dans votre memento de charité sacerdotale. J'aime à vous garder dans le mien.



Croyez-moi, en N. S. 



                       Monsieur le Supérieur,

                            Tout à vous

                               Eymard

                                Sup.









Nr.1918

An Marg. Guillot

II,364-365





(Copie d'une lettre renvoyée au Père qui la demandait).



                                   Paris, 28 Mars 1867.





Chère fille,





Mr False me demande son indemnité de l'impasse; voilà déjà deux lettres que je reçois, mais je croyais qu'on l'avait payée. Dites-le moi, envoyez-m'en le reçu, afin que je le lui montre; comme aussi la lettre qu'il avait écrite, par laquelle il disait qu'il ne voulait rien pour lui, mais qu'on s'arrangeât avec son locataire, Mr Barret.



Je crains que ce Mr False ne revienne sur sa parole et qu'il faille payer encore.









Nr.1919

An Frau Lepage

IV,209-210





A. R. T.





                                   Paris, 3 Avril 1867.





MADAME EN N.-S.,





Je vous remercie de votre lettre. Quant à ce qu'elle contenait, j'ai fait comme les pauvres qui n'ont plus rien (et j'en étais là à ce moment), je me suis mis à genoux, j'ai dit un Pater et un Ave pour vous, j'ai remercié la divine Providence: car jamais grâce plus actuelle. Que Dieu vous le rende, chère fille! Nous faisons déjà notre déménagement, car le 15 avril les démolisseurs seront sur nos toits.



Nous allons demeurer 112, boulevard Montparnasse, près de la gare de Rennes; nous nous y installerons du 10 au 14.



Vous avez donc été fatiguée, pauvre fille! Oui, cela tient du Ciel et de la terre, c'est l'épreuve, afin que vous vous abandonniez bien entre les mains de la divine Providence et surtout dans la confiance filiale à la Miséricorde si grande et si paternelle de Dieu.



Dieu nous montre par là que l'on ne peut se reposer sur ses bonnes oeuvres, ni sur ses vertus, mais seulement sur sa grâce.



J'espère que cette épreuve ne reviendra pas, mais si jamais elle voulait frapper à votre porte, ne la recevez pas, mettez-la vite entre les mains de l'obéissance et du Directeur de votre âme; parce que la tête tourne dans cette tempête si terrible; elle est comme le mal de mer, une fois sur la terre de la confiance, tout a disparu. J'espère bien vous voir un jour à Paris avec votre chère amie et qui m'est bien chère aussi. Son neveu Tholin est venu me faire ses adieux, il y a quelques jours; il était heureux de sa nomination privilégiée au poste d'Agen, sa mère ira le rejoindre en revenant d'Hyères d'auprès de son frère.



Je vais écrire à votre bonne soeur. Je suis en retard avec elle. Hélas! quel débiteur je suis! je dois à tout le monde!



Je fais un peu comme les pauvres, je prie bien pour tous et surtout pour mes amis.



Je vous bénis, bien chère fille, ainsi que cette bonne et chère Antonia.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









=============



Nr.1920

An Frau Camille Jordan	

IV, 283



Paris, 4 avril 1867



Madame en N.S.,



Votre lettre m'a couru après dans l'Anjou; on ne lit pas mes lettres.



Je n'ai pas de projets de quitter Paris avant Pâques. Je suis tout prêt à recevoir vos lettres et encore mieux votre personne, qui m'est si chère en Notre-Seigneur. Ainsi, disposez de moi.



Nous déménageons. Expropriés, il faut que le 15 avril les maçons démolissent notre maison. Nous allons Boulevard Montparnasse, 112; nous y serons du 12 au 14.



Merci des bonnes nouvelles de la famille. Pauvre entorse! C'est une retraite forcée; qu'elle devienne pieuse et bonne.



Je bénis ce magnifique garçon, votre espérance et le saint de l'Eglise.



Je vous bénis bien en N.S.



Tout vôtre en Lui.



Eymard, S.











Nr.1921

An Frau v. Grandville

IV,73-74





A R T.





                                   Paris, 4 Avril 1867.





MADAME EN N.-S.,





Il faut bénir Dieu de tout. Quand le moment de votre retraite sera venu, Dieu ôtera toute difficulté.



Il est important pour vous de ne pas sortir avec ce temps si variable et toutes ces grippes et fluxions qui sont dans l'air. Je serai toujours tout à vous, comme le bon maître le voudra.



Nous déménageons pour le boulevard Montparnasse, 112. Nous espérons y être installés la veille du dimanche des Rameaux.



Je vous bénis bien en N.-S.



En lui tout vôtre.



EYMARD, S.









Nr.1922

An Fräul. Virginie Danion

IV,114-115





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                   Paris, 8 Avril 1867.





MADEMOISELLE EN N.-S.,





Je vous remercie de votre lettre, elle m'a reposé un moment. Je comprends votre désir du Purgatoire; il est bon ne plus offenser Dieu; c'est déjà parfait; mais laissez faire Dieu en vous: c'est mieux. Il isole, il émonde, il taille, il greffe, il cultive et arrose: c'est un bon Jardinier.



C'est lui qui envoie tout ce petit monde autour de vous; soyez enfant avec ces petites filles.



Vous êtes bien heureuse de jouir de Notre-Seigneur après vos communions. Jouissez-en bien; c'est la preuve personnelle de l'amour de Jésus pour vous.



Nous serons à la fin de la semaine, pour dimanche prochain 14, à notre nouvelle demeure: 112, Boulevard Montparnasse. Nous sommes en plein déménagement, bien à plaindre et bien à féliciter, car saint Joseph nous a trouvé une vraie solitude au sein de Paris.



Adieu, je vous bénis et suis en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD, S. S.









Nr.1923

An Sr. Philomena

A,203 (157)



Réf. A-9 293 (autogr.)

     B-7-119

     R2-24-74





Jesus-Hostie





                                   Paris 25 avril 1867







Chère fille en N. S.,





Laissez enlever à N. S. ce qu'elle voudra, rendez-lui ce qu'elle vous demande. C'est le moment de pratiquer le conseil de notre Bon Maître: "Si on vous prend votre tunique, donnez encore votre manteau".



Avant de mettre le vin dans les bouteilles, exposez-les renversées sur le feu, cela suffira pour les sécher. S'il reste un peu d'eau, cela ne fait rien.-



Ne vous inquiétez pas de ce que vous avez dit à cette pauvre malheureuse! ne lui dites plus rien.-



Mettez votre confiance en Dieu, les hommes sont entre ses mains, à plus forte raison ses ministres.



Je pris bien et vous bénis toutes en N. S.





Eymard.





J'ai reçu ce matin les lettres de M. St. que la Mère d'Angers m'envoie.









Nr.1924

An P. Leroyer

I,255





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                  Paris, 26 Avril 1867.





Bien cher Père,





Je vous envoie le bon Père Chave, votre cher fils et élève; le Père de Cuers me demandant un aide en son absence, je n'en ai pas trouvé de meilleur et qui vous sera très cher; il va vers vous avec joie, car il vous regarde comme son bon Maître; il faudra le former au saint Ministère, et le mettre à confesser bientôt: il est instruit, et il faut le lancer de suite sur le champ de bataille; il faudra aussi le former à la prédication: il y aura à faire, mais le fond existe, et il finira par vaincre la timidité, et exercer le coeur d'un apôtre.



Je n'ai pu refuser au bon Père de Cuers ce qu'il demande, savoir, des vacances; il me dit en avoir bien besoin et espère que cela le remettra; je le désire de tout mon coeur et le demande bien instamment au Bon Maître.



A son départ, vous gouvernerez la petite barque de Saint Pierre et serez Père et Maître de ses chers enfants.



Dieu vous a donné une belle mission, cher Père, vous êtes heureux d'avoir à lui préparer une si belle moisson de gloire; continuez toujours avec votre esprit de foi, de dévouement et d'amour: le temps du travail est court, celui de la récompense, éternel.



Je suis avec une religieuse affection en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - J'ai permis au Père Chave d'aller jeudi au Plan, veuillez lui confirmer cette 	permission.









Nr.1925

An Frau Chanuet (Sr. Camille)

B,14-15 (10-11)



Réf. A-13 f.1





                                    Paris 26 avril 1867





Adveniat 

 Regnum 

  Tuum.





Bonne Mère et chère Soeur Camille,





J'espérais vous porter ma lettre, mais je ne puis encore quitter notre maison dans l'état de déménagement actuel. Nous voici au Boulevard Montparnasse 112, nous avons quitté depuis quelques jours notre chère maison de Nazareth du faubourg S.Jacques, où vous avez tant prié.



Nous avons trouvé une petite chapelle ici, de sorte que notre exposition n'a pas encore eu un moment de suspension, c'est ce qui nous a tant consolés.



Vous voilà donc, bonne soeur Camille, souffrante! et arrêtée dans votre chambre, hélas! la croix est lourde et longue, mais pensez qu'elle vous vient du Ciel, et que c'est le Coeur de Jésus qui vous l'a donnée comme à la Servante de sa Passion; ne la regardez pas trop, cette croix, mais regardez plutôt la main qui vous l'envoie, et alors votre coeur la fera fleurir.



Vous êtes la soeur du Calvaire en ce moment, soyez fidèle à votre grande mission.



Je prie beaucoup pour vous, c'est bien juste, et ne pouvant en ce moment aller vers vous, je vous envoie le Père Chanuet. Je tâcherai d'y aller dès que je serai un peu débarrassé.



Le bon Père Chanuet vous arrivera Dimanche matin et vous dira la Ste Messe vers les 9 heures.



Mes bonnes amitiés à toute votre chère et aimable famille.



Le Père vous portera des nouvelles de Sr.Benoîte.



Je vous bénis bien tendrement, bonne et chère soeur et suis en N.S.



Tout à vous.



Eymard SSS









Nr.1926

An Sr. Benedicte

A,201 (155)



Réf. B-5 57

     R2-25-317





                                    Paris 29 avril 1867





Chère fille,





J'ai reçu une dernière lettre de Mr Saunier, Melle Sterlingue ne se contente plus de ne rien demander, elle veut 86.700 f. de dommages et intérêts.- A la vue de cette iniquité, j'ai écrit à son père.- J'écris au notaire, - c'est le dernier coup. Courage et confiance. Envoyez-moi les lettres de Melle St. que je vous ai envoyées, j'en ai un prompt besoin.-



Dieu est là et son heure. - Je vois qu'il faut quitter Nemours, c'est temps, peut-être que votre absence apaisera tant de fureur.



Je vous bénis en N.S. Tout à vous





EYMARD .









Nr.1927

An die Geschwister Ravanat

A,215 (165)



Aux Soeurs RAVANAT, Servantes SSS. Fragment.





Réf. Arch. Servantes, lettre r, p. 306.





                                 Fin 1866 ou début 1867





Bonjour, chères filles, votre Père nous édifie bien, il va bien et paraît content.- Ainsi vous êtes toute la famille à Notre-Seigneur, la mère est au ciel. Priez pour moi, chères filles.



Eymard.









Nr.1928

An Sr. Benedicte

A,201 (156)



Réf. B-5 58

     R2-25-317





                                     Paris 1er mai 1867





Chère fille en N. S.,





Je désirerais bien vous voir à Paris.............; ce qu'il y a à faire dans cette tempête.- Je n'ai rien reçu encore de Monseigneur. Je tiendrais à le prévenir. Demandez au Bon Maître de venir et qu'il vous donne la force.- C'est le cas de courber la tête sous la croix, de prier pour ceux qui persécutent et font souffrir.



Il faut attendre l'effet de ma lettre au Père; quant aux dénonciations, j'y répugne.



Que veut le Bon Maître? il faut adorer sa croix comme son Eucharistie.



Je vous bénis en N. S. et je vous attends. Si Sr. Philomène vous est utile, amenez-la.



Tout à vous en N. S.



EYMARD 









Nr.1929

An Sr. Philomena

A,205 (158-159)



Réf. A-13 4 (photo)

     Originiaux: Fraternité Sacerdotale





A Sr. Philomène.





                                St. Maurice, 8 mai 1867





Chère fille en N. S.,





Je ne vous oublie pas devant Dieu. Je prie beaucoup pour votre bon et cher Père.



C'est consolant, dans sa douleur, d'avoir la confiance dans le salut des siens.



Je ne sais que vous dire du conseil de votre cher oncle. Je n'y vois point d'obstacle sérieux; ce serait un dernier effort, et une satisfaction pour votre oncle; - gardez-en le double si vous écrivez.



Jamais je n'avais cru que l'avarice pût conduire si loin! jamais je n'aurais soupçonné une indélicatesse pareille.



Je ne voulais pas ajouter à l'avarice, la Jalousie, mais, hélas! cette haine et cette vengeance qui l'ont portée à jeter feu et flamme partout me montrent bien la cause du mal.



Il faut bien prier pour elle, elle en a grand besoin.-



C'est une fameuse épreuve, mes chères filles, heureux (?) de souffrir quelque chose pour l'oeuvre et la gloire de Jésus.



Je vous bénis bien.



Tout à vous en N. S.



Eymard.









Nr.1930

An hochw. Jules Gayraud

A,20 (11-12)



R.P. Jules GAYRAUD





Réf. A-13 5  (photo)





A.R.T.





                                  S.Maurice 12 mai 1867





Bon cher frère Jules,





Je viens répondre à votre lettre intime.



Je remercie le Bon Maître de vous avoir inspiré de l'écrire, elle a été une lumière pour moi, et m'a confirmé dans la vérité d'un sentiment commun au P. Chanuet et à moi.



Le P. Chanuet, il y a une 15 de jours, vous demandait à moi pour son noviciat, afin d'y être comme habitant profès - et ayant une vocation plus solitaire que active, votre lettre vient me révéler ce besoin.



Je n'hésite donc pas à vous dire, cher frère Jules, venez ici à S. Maurice, vous y trouverez tout ce que votre âme désire, n'allez pas essayer ailleurs, ce serait un faux pas. Votre état est une épreuve, mais non une raison de non vocation eucharistique. Dieu se sert de cela pour vous ouvrir la voie et la maison la plus parfaite de la Société.



Attendez-moi à Paris, préparez-vous et souvenez-vous que la joie reviendra avec le bon soleil de l'Eucharistie. Entre vous Dieu et moi.



Je vous bénis bien en N.S. et suis, cher frère, Tout à vous.



               Eymard Sup.









Nr.1931

An Marg. Guillot

II,365





                           Saint-Maurice, 12 Mai 1867.





Chère fille,





Je vous envoie le modèle de la procuration à faire devant notaire par Soeur Louise. Faites-la faire de suite, et l'envoyez immédiatement à monsieur Saunier, notaire, à Nemours, (Seine-et-Marne).



Le temps presse, il faut nous sortir de ce Calvaire. Je sais que l'on craint que cette pauvre demoiselle Sterlingue aille encore plus loin.



Ecrivez à Mr Saunier, en renvoyant la procuration, que vous solderez le prêt de Mademoiselle... après l'expiration des six mois.



Je n'ai que le temps de vous bénir en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Mr Chesneau, Grand Vicaire, me parle toujours de cette femme à l'entrée de la 	ruelle, pour indemnité de la ruelle fermée. Mr Loriol s'en est enquis. Donnez-lui 100 	francs: je vous renverrai les vôtres à cette fin.









Nr.1932

An Marg. Guillot

II,365





                                    Paris, 12 Mai 1867.





Chère fille,





Dans ma préoccupation, j'ai oublié le modèle de la procuration de soeur Louise; le facteur était pressé, et je viens vite réparer mon oubli.



Ecrivez à Mr Saunier, comme je vous l'ai dit, que vous lui donnez avis de la réception de sa lettre par laquelle il vous demande, au nom de Mlle Sterlingue, le remboursement des deux billets que vous lui avez faits de la somme prêtée, et que vous tiendrez prête au remboursement pour cette époque.



Il faudra laisser partir ma soeur et Nanette, puisque les choses en sont là.



Dans la lettre à Mr Saunier, dites-lui qu'il recevra de suite la procuration que je vous ai envoyée pour Mlle Louise Chabert.



Hélas! pauvre fille, en voilà-t-il assez? Je reçois encore une lettre aujourd'hui de Mr Saunier... Priez bien que tout s'arrête là... (trois lignes effacées)...........

......................................................



Pauvre fille, je souffre aussi de votre souffrance, mais il faut en tirer profit.



Soeur B. est venue jusqu'ici avec soeur Phil. qui avait besoin d'un conseil; elles sont, je pense, encore à Nemours. J'aurais bien désiré que soeur Phil. restât à Nemours pour le déménagement, elle me l'a un peu promis.



Soeur B. a bien besoin de vite s'en aller; et vous, gardez-vous de venir à Nemours: le maire et notaire est trop irrité, et même Mr le Curé.



On s'en tirera comme on pourra.



Dites bien à la bonne et chère soeur Antoinette que je la bénis, que je prie bien pour elle, d'avoir une grande confiance en la bonté de Notre-Seigneur, qui a toujours été si bon pour elle; ayez soin qu'elle fasse ses voeux perpétuels avant de mourir, si Dieu le veut.



Elle sera bien reçue de Dieu et de la T. Ste Vierge, car elle est si bonne et si charitable.



Je vous bénis bien, chère fille; du courage et de la force: c'est le moment de souffrir pour Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Avez-vous un sacristain et un jardinier? J'ai toujours mon frère Pierre.









Nr.1933

An Sr. Benedicte

A,202 (156)



Réf. B-5 59

     R2-25-318





                                St. Maurice 12 mai 1867





Chère fille,





Le F. Charles va vous envoyer une procuration vu votre état civil, afin que vous puissiez signer l'acte à faire pour Melle Sterlingue avant de partir de Nemours; faites demander à Mr Saunier si vous avez besoin de faire une procuration, faites cela simplement, et avec politesse, comme toujours, on est si monté qu'un rien fait faire explosion, il faut tout simplement en finir et s'en aller, et en s'en allant, prier pour ceux et celles qui nous ont fait souffrir, et les excuser même, à l'exemple de N. S.



Tâchez de voir Mr le Doyen ou au moins lui dire votre départ et le remercier de sa charité pour nous:



Tenez-vous bien unie à N. S., et voyez sa sainte volonté en tout ce qui arrive.



Je vous bénis, chère fille, en N.S.



EYMARD









Nr.1934

An Marg. Guillot

II,367





                            Saint-Maurice, 13 Mai 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Vous voilà donc à Paris! Que Dieu en soit béni! Je vous ai envoyé à Angers la procuration pour soeur Louise, semblable à celle du frère Charles; s'il l'a, lisez-la.



Que faire? Puisque vous êtes à Paris, allez jusqu'à Nemours, mais n'y voyez personne, à moins toutefois que, sur les lieux, vous jugiez autrement pour le bien. Si vous rencontrez Mlle Sterlingue, point de reproches ni d'indignation.



Au fond, peut-être c'est une grande grâce de nous en aller de là; car cette fondation était mal assise. Dieu a ses vues. Si nous méritions cette leçon et avions besoin d'humiliation, la voici arrivée: qu'elle soit bien reçue!



Je ne serai à Paris que demain matin vers les neuf heures et demie.



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - J'ai écrit le soir à soeur Marie d'ouvrir ma lettre et de faire vite faire la procuration 	de soeur Louise selon le modèle, et de l'envoyer à Nemours, à Mr Saunier.









Nr.1935

An Sr. Antoinette sss

III,221







                             Saint-Maurice, 13 Mai 1867





CHERE FILLE EN N.-S.,





J'ai écrit à la bonne Mère, ouvrez la lettre qui renferme la procuration de Sr Louise. Faites-la faire par Mr Neveu, notaire, et envoyez-la de suite à Mr Saunier, notaire à Nemours (Seine et Marne).



Je désire bien vite finir cette malheureuse question de Nemours.



Je suis encore ici jusqu'à demain, puis j'irai à Paris; la Mère doit être à Nemours. Pauvre Mère! son coeur doit bien souffrir! il faut beaucoup prier pour elle.



Peut être est-ce un grand bien que vous quittiez Nemours.



Je vous bénis, chère fille, en N.-S.



EYMARD.









Nr.1936

An Marg. Guillot

II,367-368





                                    Paris, 15 Mai 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai été bien peiné d'apprendre que vous étiez à Paris, alors qu'on m'avait dit que vous étiez partie; c'est dans cette certitude que je suis vite allé chez le notaire, rue Saint-Honoré, 370, Mr Meignen, pour le consulter sur l'acte à faire à Nemours, et pour lui demander la procuration du frère Charles.



Il y trouve des difficultés, il va en écrire à Mr Saunier, notaire de Nemours. Seulement je lui ai dit que nous ne voulions pas payer les frais d'actes, que c'était à Mlle Sterlingue à les payer, que c'était bien assez d'une fois.



En revenant de chez le notaire, j'ai vite écrit à Angers, par le télégraphe de suite, pour qu'on fît faire la même chose. De sorte, comme vous le voyez, je ne me suis occupé que de vos affaires. J'aurais bien voulu vous voir, le bon Dieu ne l'a pas voulu. Il sera votre conseil et votre force. Il ne m'était pas possible de quitter le noviciat avant, à cause du règlement à faire. Si au moins vous y étiez venue, cela aurait été plus vite.



Ne vous laissez pas troubler à Nemours par tout ce qu'on dira; le bon Dieu sait bien que nous n'avons ni capté, ni influencé Mlle Sterlingue: c'est un subterfuge. D'ailleurs, je regarde cela comme une grande grâce, nous étions dans une trop fausse position; tôt ou tard il aurait fallu rompre.



J'ai reçu des nouvelles d'Angers; soeur Antoinette est toujours dans le même état.



Je vous bénis, vous et toutes vos filles, en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Je crois que vous ne pouvez vous dispenser de  voir Mr le Doyen; il est bon et 	dévoué... Je prie sans cesse pour vous et pour ce pauvre Nemours.









Nr.1937

An Herrn Neveu, Notar

B,135 (101)



A Monsieur Neveu, Notaire, Angers 





Réf. B-6  240 (Copie)





                                      Paris 17 mai 1867





(Monsieur)





On ne veut pas accepter la procuration que vous avez envoyée, cela ne fera qu'ajouter aux difficultés avec cette tête folle.



Je vous prie donc, Monsieur, de faire une procuration semblable à celle dont je vous ai envoyé le modèle; il me tarde de voir ces Dames sortir de là.



Je vous remercie d'avance de toute votre bienveillance pour ces Dames, elles ont bien besoin de vous.



Agréez l'hommage respectueux, Monsieur, de votre très humble S.



(Eymard)









Nr.1938

An Marg. Guillot

II,368-369





                                    Paris, 18 Mai 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai été bien édifié de la sainte mort de soeur Antoinette. C'est la mort d'une adoratrice, et quelle douce mort! Et l'heureux réveil aux pieds de Jésus, roi de gloire, après avoir été le roi d'amour et le bon Maître, qu'elle a si bien servi et beaucoup aimé!



Il fait bon mourir au service de Jésus-Eucharistie! Que notre mort soit celle d'un bon serviteur!



Je viens d'envoyer pour la deuxième fois un modèle de procuration moins humiliante, mais il faut se résigner à payer les frais de l'acte. Cette malheureuse en veut pas, et menace toujours d'un scandale et d'un procès.



J'ai reçu hier une lettre bien pénible de Mr Saunier, toujours au sujet de la captation qu'il croit vraie, alors que je lui ai tout expliqué. Que faire? Il faut se résigner, souffrir, et pardonner tout, sans fiel comme sans retour.



Hélas! que de fois je dis: mon Dieu, je vous l'offre!



Mais ce qui m'afflige, c'est de penser que Notre-Seigneur va perdre un trône d'adoration. Je ne puis me résigner à cette perte eucharistique de son service.



J'ai bien lu ce que m'écrit la bonne soeur Marie; mais il n'y a rien ni à dire, ni à faire, puisque nous ne savons pas si vous serez renvoyées et humiliées à ce point.



Je vous bénis, chère fille.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1939

An Herrn Neveu, Notar

B,135 (101)



Réf. B-6  240 (Copie)





                                    (Paris) 18 mai 1867





Monsieur,





On m'envoie un autre modèle moins humiliant pour tous, s'il est encore temps, voyez. - 



Quand on a affaire avec des têtes folles et fausses, on arrive à ce triste résultat, mais je conseille à ces Dames de faire l'abandon de leurs droits plutôt que de faire un procès.



Agréez.....etc.









Nr.1940

An Sr. Bénédicte

A,206 (159)



Réf. A-13 4 (photo)





                                      Paris 18 mai 1867





Chère fille en N. S.,





Je suis inquiet sur vous toutes, écrivez-moi un mot.- La Mère est-elle partie? où est-elle? et comment se trouve-t-elle?



Je hâte toutes les procurations à faire. Je voudrais vous voir vite sortir de ce pauvre et pénible calvaire.-



Mais laissons faire le Bon Maître: tout arrive pour le mieux; après nous verrons la main miséricordieuse de Dieu; on ne pouvait sortir de cet état si mal assis et de ces conditions si onéreuses, et si fragiles, que par un coup de tempête, mais j'aime à voir le Bon Maître dormant dans sa nacelle.. déjà presque submergée.



Regardez non la Croix et ses épines, non ceux qui crucifient ou qui insultent, mais le ciel qui le veut, et Jésus qui veut un lieu de paix.



Adieu, chère fille, je vous bénis et toutes vos chères soeurs.





Eymard.









Nr.1941

An Marg. Guillot

II,369-370





                                    Paris, 19 Mai 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'écris par le même courrier à Mr Neveu, à qui j'ai envoyé un second modèle de procuration moins humiliante.



J'ai reçu encore deux lettres bien pénibles du notaire de Nemours; il faudra boire le calice jusqu'à la lie.



Il m'est bruit parmi les gens de connaissance que l'affaire Lafond et Sterlingue, de vous et de moi. Hélas! hélas! que dire et que faire? sinon de s'humilier, de prier et de souffrir!



S'il y avait procès... dans la procédure, devenaient une nouvelle publique; et alors que seraient devenues les Oeuvres du Très Saint Sacrement? Dieu le sait! car la tempête va toujours en grossissant.



Il faut donc se mettre en prière et en pénitence, je dis pénitence, car assurément nous avons à nous reprocher tous; il faut apaiser la colère de Dieu irrité peut-être par les péchés qui sont là autour de toute cette misère.



Que dira Monseigneur mardi? Ce que le bon Dieu voudra; ce sera la réponse de Dieu. Aussi je prie bien pour que Dieu l'éclaire et le guide en sa décision.



Je vous bénis en Notre-Seigneur et prie pour vous.



EYMARD.





P. S. - Il va nous falloir sept mille francs jeudi pour les frais de l'acte, et où les prendre?









Nr.1942

An Sr. Philomena

A,206-207 (160)



Réf. A-13 4 (photo)



Nota: Lettre adressée vraisemblablement à Sr. PHILOMENE, alors Econome de la 	Maison de Nemours.





                                     Paris 19 mai 1867





Chère fille en N. S.,





J'ai écrit à la petite Mère. Je lui enverrai d'ici la procuration pour gagner du temps.



C'est jeudi prochain que j'irai à Nemours pour faire l'acte avec vous.-



Demander force et courage, et calme. - C'est une grâce ce qui arrive - la position était fausse.



C'est une miséricorde de Dieu, il faut l'adorer et la bénir. Pour le reste, le Bon Dieu est là.



Soyez toutes bien calmes, bien priantes - pardonnez bien - priez pour elle - point de récriminations - c'est le cas de bien glorifier le Bon Maître, sur le calvaire où il nous place.



Je vous bénis toutes en N. S.



Eymard









Nr.1943

An Marg. Guillot

II,370





                                    Paris, 21 Mai 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





C'est aujourd'hui que Monseigneur l'Evêque décidera du sort des soeurs. Que Dieu soit béni et glorifié de tout! J'irai à Nemours jeudi; je crois inutile que vous envoyiez deux soeurs à Nemours, je serai là.



Le plus tôt s'en aller est le meilleur.



Il faut bien prier pour ce dernier moment; car tout peut être arrêté par des riens: mieux vaut être large.



Envoyez-moi la feuille de la rente viagère, si vous l'avez, ainsi que le compte de Mlle Sterlingue.



Envoyez-moi tout cela à Nemours, cela sera plus vite arrivé.



Ma soeur est bien arrivée ainsi que Nanette; elle me craignait comme un enfant, j'ai peine à les rassurer.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1944

An die Schwesterngemeinschaft in Nemours

A,207-208 (160)



Réf. A-13 4 (photo)





                                      Paris 21 mai 1867





Chères Soeurs en N. S.,





Je vous écris ces deux mots pour vous dire que bientôt viendra la fin de ces épreuves, ayez patience et confiance jusqu'au bout. Gardez en votre coeur la paix et la charité de votre Bon Maître.



Vous n'avez pas démérité de son service et de sa gloire.



Ce qui est arrivé est pour le bien de l'oeuvre; nous n'en voyons en ce moment que l'épreuve et la croix; plus tard nous en verrons la miséricorde et la grâce.



Je ne vous oublie pas, chères filles. - Je prie sans cesse pour vous et m'occupe de votre état. -



Jeudi vers 10 1/2 ou vers 2 1/2 - (le plus probable) je serai à Nemours.



Priez bien pour celle qui vous épreuve, elle est plus à plaindre que vous.



Je vous bénis en N. S.





Eymard.



(Le bas de la feuille, où commençait le P.S. a été coupé de 23 millimètres) - (Suit la fin du P.S.)

beaucoup Monsieur le Doyen, qui a été si bon pour vous et que je n'oublierai pas.









Nr.1945

An Sr. Philomena

A,208-209 (161-162)



Réf. A-13 4 (photo)





(Adressée vraisemblablement à Sr. Philomène, Econome de Nemours)





                                 Paris, Ascension 1867

                                         (30 mai)





Chère fille,





J'irai vous chercher toutes demain vendredi. Vous partirez toutes ensemble à 2 h 22. Si, cependant, par extraordinaire, je n'arriverais pas vers les 10 1/2, ne m'attendez pas.



Ne faites aucune concession, refusez tout; demandez, avant de venir, si Melle St. a signé; si elle n'a pas signé, protestez contre à Mr. Germain.



Elle doit la moitié de la pompe, c'est sûr; vous ne devez pas payer les 20 Fr pour le cris (?) commandé par Belin.



Ne vous laissez pas intimider. - Si on menace, nous serons plus forts en Dieu qu'eux; le temps de la justice même humaine viendra. Refusez tout pour le moulin; cela ne vous regarde pas.



Si elle parle de procès, répondez que nous sommes prêts à nous défendre, mais qu'elle pourrait bien s'en repentir.



Cependant gardez votre calme et le silence tant que vous pourrez.



Je vous bénis toutes.



Eymard.







P.S. Faites-vous transporter en arrivant rue Brezin 19, route d'Orléans, chez Mr. Dhé; 	prenez un petit omnibus à la Gare de Lyon, c'est plus commode.









Nr.1946

An Marg. Guillot

Nicht veröffentlicht





Télégramme du P. Eymard à la R.M. Marguerite Guillot:



Réf. Journal de la R.M. Marguerite, Vol III, p. 166





                                     Paris, 30 mai 1867





Venez de suite par l'express, je vous attends demain matin, j'ai des choses importantes à vous communiquer, 



EYMARD.









Nr.1947

An Frater Paul-Maria Maréchal

A,23 (13)



R.P. MARECHAL Paul-Marie





Réf. A-10 51

B-VII-283

R2 24-216





REGLEMENT  DE  RETRAITE



2 juin 1867





   6 h.   		Lever - Méditation  1/2

   7      		Ste Messe

   8      		Déjeuner, temps libre

   9      		Lecture ascétique  1/2

  10      		2e méditation 1 h.

  11      		Notes

  11 3/4  	Examen de ses dispositions

  12     		Dîner, repos

   2      		Chapelet en commun - Lecture intéressante

   3 1/2  	3e méditation 1/2

   4 1/2  	Salut et bénédiction

   5      		temps libre

   6      		Souper, promenade

   8      		Adoration devant le T.S. Sacrement en forme de récapitulation des 				sujets des méditations de la journée, des bons mouvements de grâce et 			des épreuves de la nature - en prendre note.





Physionomie de chaque jour:





 1er j.   Se recueillir, prier, oublier tout

 2e       Se purifier - Confession

 3e       Analyser les mouvements de grâce de toute sa vie vers la piété, la vie religieuse,

            sacerdotale.

 4e       Analyser les mouvements contraires de la nature.

 5e      Persévérer devant Dieu, se tenir disposé à tout.

 6e      Régler sa vie nouvelle, quelque soit la décision.

 7e      S'armer de lumière, de courage et de force.









Nr.1948

An Marg. Guillot

II,370-373





                                    Paris, 2 Juin 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens vous remercier de m'avoir envoyé la lettre de Mme Gourd et de vos nouvelles.



J'ai l'âme trop triste pour répondre aux détails de votre lettre sur le projet que je vous ai soumis et que vous n'avez pas compris, peut-être pour ne m'être pas assez bien exprimé.



J'ai ramené à Paris soeur Marie-Joseph, et l'ai envoyée passer quelques temps chez son grand-père, âgé de 86 ans, et qui désire la voir avant de mourir. Elle a bien besoin de cette sortie et de ce repos, car elle est dans un si triste état de santé! Elle a beaucoup souffert.



Soeur Emilienne est partie aujourd'hui, où je lui ai dit de rester peu, et seulement pour ses affaires, puis de s'en aller à Angers, ce qu'elle fera avec plaisir; je la trouve bien.



Soeur Ben. et soeur Phil. sont venues avec moi jusqu'à Fontainebleau, et sont parties de là pour les Thorins, pour aller chercher leurs affaires, voir soeur Camille, bien plus souffrante que de coutume.



Je lui ai donné un peu d'argent, car ayant à payer 222 francs d'impositions et de plus les voitures de déménagement, il lui restait très peu, à peine pour son voyage.



Je suis revenu de Nemours bien triste; quoiqu'enfin cette malheureuse ait signé l'acte, elle fait encore bien des difficultés, et je crains bien qu'il ne faille encore les faire trancher par les tribunaux. Est-ce une punition ou une épreuve? Je pense que c'est l'un et l'autre... (Cinq lignes et demie effacées)... Que Dieu soit béni et glorifié de tout!



Nous avons à rembourser 7400 francs des frais de l'acte de l'enregistrement, et je les ai empruntés pour quelques jours seulement; on va me les réclamer. Je ne puis les emprunter ici, ayant été obligé d'épuiser la bourse de tous mes amis pour trouver quarante-et-un mille francs pour donner à Mademoiselle, qui ne voulait pas attendre Mr Le Clère, ni signer le contrat sans cela. Voyez comment vous pourrez faire.



Je suis fort embarrassé moi-même par le retard de Mr Le Clère à rembourser cette somme; puis il faudra penser aux 20.000 francs à solder dans cinq mois; et moi, il faudra aussi que je solde 25.200 francs, fondations de messes de cette pauvre Demoiselle... dans six mois.



Enfin tout cela n'est qu'une perte d'argent, mais je suis inconsolable de voir un trône de moins à Notre-Seigneur.



Je prie bien pour vous toutes, et vous donne à ce bon Maître, en qui je suis, chère fille,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - On ne sait pas ce qui peut arriver par suite du procès probable avec Nemours; il 	est prudent à vous de revoir tous vos papiers et d'y mettre ordre.



Je vais écrire à Mr Baudin et à Madame Aubry pour vous faire envoyer les effets 	personnels des Soeurs. Vous savez que Mlle Sterlingue a fait un arrêt par huissier du 	reste.



Achetez donc une balance pour vos lettres; il a fallu donner 40 cent. de supplément. 	Vous savez qu'on n'a droit qu'à 10 grammes.









Nr.1949

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,126





A.R.T.





                                   Paris, 2 Juin 1866.



Mlle Stéphanie.



Chère fille en N.-S.,





Je suis bien uni à votre sacrifice, à vos prières et à vos souffrances; tout n'est pas fini pour vous, car votre bonne mère doit avoir bien besoin de votre secours et de votre consolation. Je partais pour un voyage quand la mère m'a envoyé votre dépêche, je ne m'attendais pas à un malheur si prompt. Je priais bien pour votre cher malade, persuadé que le Bon Dieu sauverait cette âme environnée de tant de prières et de grâces.



Sans doute, on aurait aimé qu'il vécût après son retour à Dieu pour édifier et glorifier Dieu, mais la divine Miséricorde l'a emporté sur les mérites à acquérir douteux et incertains: mieux vaut entrer dans le Ciel que d'être exposé à le perdre.



Pour vous, chère fille, reposez-vous dans votre piété et votre solitude avec Dieu, car vous devez en avoir bien besoin.



Ecrivez-moi quelques mots, je suis bien inquiet sur vous deux, et s'il y avait trois jours à moi je voudrais bien aller vous consoler en Notre-Seigneur.



Je vous bénis bien en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1950

An Frau Gourd

V,63





                                    Paris, 2 Juin 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





J'ai su votre malheur et la grâce qui l'a adouci et doit le consoler. J'aurais voulu aller de suite près de vous et de votre chère fille pour vous consoler de cette grande perte, et je suis toujours dans la même intention, car vous devez être bien accablées quoique bien résignées.



J'ai vu les bonnes dispositions de Mr, sa bonne confession, ses Sacrements. Dieu a suppléé la sainte Communion par d'autres grâces.



Dans votre peine, chère fille, il faut encore remercier le Bon Dieu qui fait tout pour le plus grand bien de ses élus et fixe dans sa miséricorde l'heure du départ, parce qu'elle est la meilleure dans la vie.



Vous voilà bien seules et laissées à votre vie. Reposez-vous d'abord bien le corps et l'esprit, car vous devez en avoir bien besoin.



Tenez-vous avec Marthe et Madeleine aux pieds du Seigneur pour pleurer et l'écouter et le prier pour ce bon Lazare dans le tombeau.



Ne vous faites pas de reproches du passé; il n'y a pas lieu de s'en faire. Non, non, ce serait une tentation. Tenez dans la confiance en la paternelle bonté et miséricorde de Dieu. Ne sortez pas de ce centre divin. Puis, écrivez-moi un petit mot, car je suis inquiet de vous deux.



Je prie beaucoup: voilà toute ma consolation, ne pouvant faire autre chose. Je pense que Soeur Benoîte est près de vous et que sa présence vous consolera un peu.



Je vous bénis en Notre-Seigneur et suis



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1951

An Frau Chanuet, geb. v. Couchies

B,25 (21)



A Madame Chanuet (Blanche de Couchies)



Réf. A-13 f.1 (autogr.)





                                      Paris 4 juin 1867





Madame bien chère en N.S.,





Je renvoie la lettre de Lantignié à Sr Philomène aux Thorins-Romanèche, près de vous. Sr Benoîte y est un peu souffrante, elle est partie de Nemours avec la pensée d'aller vous voir et la bonne Soeur Camille, à qui j'écrirai bientôt, ne le pouvant aujourd'hui.



Je vous souhaite, bonne Dame, un bon voyage et une santé complète aux eaux que vous allez prendre. J'ai été heureux d'apprendre que vous alliez mieux.



Mes bonnes amitiés à Mr Chanuet. Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1952

An Frau Camille Jordan

IV,284





       Paris, 5 juin 1867, 112, Boulevard Montparnasse.





MADAME EN N.-S.,





Vous voilà jusqu'à la fin de juin à Calet; j'aimerais à aller y saluer l'Ange de votre maison, si en ce mois je vais à Marseille.



Qu'il y a longtemps que je désire voir ce cher pays de Chatte et de Saint-Romans! J'ai lu la lettre de votre bonne et chère nièce; je prie toujours bien pour elle, pour ses soeurs, pour Madame et Monsieur; en un mot, pour toute cette chère famille qui est la vôtre.



J'aimerais bien que Mlle Marie n'eût pas de secrets pour sa soeur Edmée dont la direction amie lui sera très utile; ce coeur ardent a plus besoin du coeur de sa soeur que de conseils isolés et secrets. Le conseil du secret du Père est sage, mais, ne connaissant pas intimement comme moi cette famille de soeurs, il penserait comme moi.



Lire un livre conseil, demander un conseil pratique de circonstance, faire part de ses peines, de son état, tout cela peut parfaitement se faire au Confesseur, sans être obligé de changer sa voie, sa direction de principe de vie: cette direction première décide la loi et le caractère de la vie, la seconde en fait l'application, laquelle application reste à l'approbation de la personne, parce qu'elle n'est que de conseil, n'étant qu'une direction spirituelle de confiance.



Rappelez-moi au souvenir religieux de Mlle Edmée et de ses chères soeurs; dites-leur de bien aimer et servir toujours Notre-Seigneur, de lui rester fidèles contre une couronne royale, d'être bonnes et aimables pour leurs parents, polies et charitables pour tous, mais royales pour Jésus seul.



Adieu, bonne dame, je vous bénis et suis en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD, S. S.









Nr.1953

An Frau Chanuet (Sr. Camille)

B,15 (11-12)



Réf. A-13 f.1





                                      Paris 6 juin 1867





Chère Soeur Camille,





Je viens vous dire un petit bonjour de plume, je vous le dis plusieurs fois le jour devant le T.S. Sacrement, car je vous offre sans cesse à ce Bon Maître comme sa première adoratrice, puisque vous l'adorez étant avec lui sur la croix. - Regardez-le bien, ce bon Sauveur souffrant à côté de vous, et par vous, pour la gloire de son Père et pour votre plus grand amour. Tenez-vous bien unie à sa Ste Volonté, et aux désirs de son coeur divin, ne craignez pas de lui répéter ces 7 paroles adorables qu'il prononça sur la croix; ayez une dévotion quotidienne à ces sept paroles que vous connaissez et affectionnez, elles vous aideront à bien sanctifier votre état souffrant. Communiez bien avec les souffrances de Jésus.



Je désire bien aller vous voir; peut-être aurai-je cette consolation dans quelque temps.



Sr Benoîte et Sr Philomène doivent être avec vous, je les ai bien engagées à aller vous voir, leur coeur d'ailleurs les y portait.



Courage et confiance, chère Soeur Camille; je vous bénis bien religieusement en N.S.



Tout à vous.



Eymard Sup.









Nr.1954

An Herrn Amadeus Chanuet

B,22 (18)



Réf. A-9 343

     B-6-28

     R2-24-64





                                      Paris 6 juin 1867

                             112 Boulevard Montparnasse





Cher ami,





Nous n'avons presque plus de vin ordinaire, veuillez nous envoyer deux pièces de ce vin que vous avez envoyé à St Maurice et qui avait goût de tonneau.



Je désire bien aller vous voir, et votre chère et bonne mère. J'espère que je ne tarderai pas.



Voilà toutes nos Soeurs sorties de Nemours; d'un côté j'en suis content, car elles y seraient tombé toutes malades. Cette fondation était faite sur de mauvaises bases matérielles; nous en ferons une autre qui vaudra mieux; nous y travaillons.



Je pense que Sr Benoîte qui était à Romanèche-Thorins chez Melle Boisson avec Sr Philomène, est maintenant chez vous, et que Soeur Camille est contente de la voir, ainsi que sa bonne compagne.



Je fais des voeux pour l'entier rétablissement de votre bonne mère et de Madame Blanche, puisqu'elle va déjà un peu mieux. Il y a toute espérance, d'ailleurs, le Bon Dieu peut tout.



Croyez-moi, cher Monsieur Amédée, en N.S.



Tout à vous.



Eymard









Nr.1955

An P. Leroyer

I,255-256





                                   Paris, 11 Juin 1867.





Bien cher Père,





Le Père de Cuers est ici avec nous, il est venu me faire part d'une pensée eucharistique qui l'occupe depuis quelque temps. Si Dieu la veut réalisée, je la veux aussi, mais il ne me demande que de l'essayer personnellement pendant le temps de repos et de liberté qu'il m'a demandé; il vous l'expliquera: il désire se retirer à Roquefavour, y vivre solitairement, c'est-à-dire y commencer une maison solitaire d'adoration; il y a trouvé un brave et bon chrétien qui l'aiderait dans ce projet, la Société n'y serait pas engagée, ce serait un essai qu'il ferait de sa responsabilité personnelle.



Je vois que cette pensée lui redonne du courage, il redoute les souffrances des villes, et surtout de l'hiver; là il serait plus tranquille, puis si Dieu bénit, il ferait quelque chose de plus pour le Très Saint Sacrement.



Le bon Père arrive de Bruxelles, où il a été voir le Père Champion. Il est revenu content de la maison.



Je vous remercie bien de votre bonne et aimable invitation; mais je suis bien occupé ici. Samedi, nous aurons une ordination: tonsure, fr. Marius; quatre mineurs, fr. Frédéric et fr. Albert; sous-diacre, fr. Jules; veuillez prier pour eux et faire prier.



Je suis un peu effrayé de la somme énorme qu'il faudrait dépenser pour cette nouvelle acquisition. J'en ai parlé avec le Père de Cuers et au Père Champion; ils pensent comme moi que ce n'est pas le moment de faire des dettes: Angers va nous coûter beaucoup, Paris n'a rien encore, Saint-Maurice n'est pas achevé de payer: aussi maintenant, malgré la belle position, nous sommes obligés d'y renoncer.



Je désire bien certainement aller vous voir tous; ce sera pour plus tard.



Agissez comme Supérieur dans la maison, et vous l'êtes; il ne faut pas encore parler du projet du P. de Cuers. Il doit repartir demain soir pour le midi, ou pour Marseille, ou pour Roquefavour.



Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.1956

An Sr. Bénédicte

A,210-211 (162-163



Réf. A-13 4 (photo)





                            (Probablement à Sr. BENOITE

                                   Paris 13 juin 1867





Chère fille en N. S.,





Je viens vous remercier de votre lettre; elle me console un peu, je vois que vous êtes comme en famille avec la bonne Soeur Camille, et sa si aimable famille; tâchez de vous y reposer un peu; vous avez le Bon Maître à côté de vous; il faut bien aller l'adorer, vous mettre à ses pieds, y continuer votre vie d'adoratrice.



Je voudrais bien aller vous voir toutes à Lantignié, mais en ce moment, je donne la retraite aux ordinands et la semaine prochaine, je suis engagé depuis longtemps pour prêcher la retraite des adorateurs de la ville, ce qui me lie en ce moment beaucoup.



Je désirerais bien aller faire ce voyage en ce moment, où vous êtes vous-même souffrante, et si triste; c'est une souffrance de plus que nous offrirons tous au Bon Maître.



Ecrivez encore à Angers. Je suis étonné de ce silence. Je n'ai pas écrit depuis quelque temps, ni on ne m'a pas écrit depuis 7 jours.



Je la plains bien aussi, car on est dans une grande gêne d'argent - et avec beaucoup d'embarras; il faut bien prier pour elle et pour toutes.



Ecrivez-moi, je le ferai, si j'avais un moyen d'aller vous voir Dimanche ou lundi; mais comme ce ne serait qu'en passant quelques heures, j'aimerais mieux attendre.



Je vous bénis bien, chère fille en N. S.



Eymard





P. S. Dites bien à la bonne Sr. Camille, que nous prions bien pour elle, que je désire plus 

qu'elle de la voir - qu'elle se tienne toujours bien unie au Bon Maître par le St. Abandon - 	et l'union à son Coeur.









Nr.1957

An Marg. Guillot

II,372-373





                                   Paris, 14 Juin 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





L'homme d'affaires de Mlle Sterlingue réclame, en son nom, les intérêts échus depuis le 1er juin de la somme de 20.000 francs. Vous savez qu'elle a exigé la solde entière de sa rente, et que... tout ce qui a été promis de sa part sur ces 6.000 francs... comme solde partielle de la somme a été nié, et [elle] ne voulait pas signer l'acte sans la solde garantie des 20.000 francs.



Tâchez de lui payer ses intérêts par un envoi dans une lettre chargée.



Ecrivez à soeur Benoîte et à soeur Philomène à Lantignié, où elles sont depuis leur départ de Nemours... (douze lignes et demie effacées)...



Je n'ai pas eu le temps de lire et de répondre à une lettre de soeur Marie-Joseph; je vais le faire après l'ordination. Nous avons quatre ordinands demain, et cela, ajouté à tant d'autres choses, ne me laisse pas un moment de liberté.



J'attends chaque jour la solution finale, ou un appel devant le président, pour en finir avec cette pauvre créature.



Que Dieu soit béni de tout!



Je vous bénis toutes en particulier en un moment si crucifié.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Je suis toujours dans l'embarras; il a fallu un emprunt pour quelques semaines, 	pour rendre à Mlle Desfrancs son argent qu'elle m'a redemandé.

Comment sortirons-nous de tout cela? Heureusement que le bon Dieu est un bon Père, 	qui corrige ses enfants, mais ne les tue pas.









Nr.1958

An Frau Lepage

IV,210





                                   Paris, 14 Juin 1867.





MADAME EN N.-S.,





Me voici à Paris. Vous avez eu raison de penser à une absence. Hélas! je suis comme un pauvre esclave qui n'a jamais à lui une heure; mais Dieu le veut, qu'il en soit béni!



Me voici fixé jusqu'au 24; vous pouvez venir au temps que vous me marquez. Je serai très heureux, si je puis faire à votre chère âme autant de bien que je lui en désire.



Je vous attends donc.

Croyez-moi, en N.-S.,

Bonne dame,



Tout à vous.



EYMARD, Sup.





J'aime à croire et à penser que le bon soleil de la confiance luit toujours sur vous. Oh! 	que Dieu vous l'accorde toujours!









Nr.1959

An P. Chanuet

I,289





                                   Paris, 17 Juin 1867.





Bien cher Père,





Je suis triste de ce départ du P. Augonnet. Est-ce vrai que ce silence est trop au-dessus des forces de nos novices?



On me dit que trois fois par semaine on est privé, pour ainsi dire, de récréation par suite du service, que la concentration des âmes sera la suite de cet état, que les têtes se monteront facilement. On me dit encore que les Pères Bénédictins ont voulu établir un demi-silence, comme nous, et qu'ils n'ont pu réussir; il a fallu le mettre entier et absolu. Examinez cela, cher Père, devant Dieu. Si nous avons été trop vite ou trop précoces, mieux vaudrait reculer, non devant une vertu, mais devant une trop grande difficulté.



Soyez Père et mère, faites faire de l'expansion en Dieu à vos enfants. Prions pour obtenir lumière et force.



Nous sommes bien éprouvés en ce moment de tous côtés; l'Eglise l'est aussi.



J'irai peut-être vous voir demain matin.



Tous vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1960

An Marg. Guillot

II,373





                                   Paris, 21 Juin 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Soeur Marie-Joseph part avec joie pour Angers, elle a bien souffert. Son voyage à Rouen lui a rendu les bonnes intentions de son grand-père perdues.



Je vous envoie les lettres qui regardent une bonne demoiselle âgée de trente-sept ans, arrivée ici, amie de Mlle Billard, la nôtre; elle parait intérieure et bonne.



Il y a longtemps que Madame Aubry, sur ma prière, a mis au chemin de fer les effets, mobiliers; vous les recevrez bientôt.



Il serait bien à désirer que soeur Benoîte allât vite aux eaux. Pourquoi perdre un temps si utile? J'avais promis d'aller voir la bonne soeur Camille, elle m'attendait sans doute.



J'espère aller à Angers sur la fin du mois, et alors nous nous verrons plus longuement.



On travaille à Nemours pour en finir, mais nous avons contre nous le notaire Me Spinay, homme très habile, et tout ce qui n'aime pas la religion.



J'ai réclamé la note du notaire pour réviser les comptes.



A bientôt, chère fille en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1961

An Frau Gourd

V,64





                                   Paris, 21 Juin 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





Ma prière vous suit partout, ainsi que votre chère fille et ce cher défunt.



Voici la règle à suivre dans votre position actuelle. Vous avez toute permission sous le rapport du voeu de pauvreté. Agissez comme si vous ne l'aviez pas dans tout ce qui est de convenance, de reconnaissance, d'affaires de maîtresse de maison.



Soyez large plutôt; regardez-vous là-dessus comme maîtresse de maison obligée à faire tout ce qui est convenable, et même, dans le doute, soyez pour la liberté.



Je voudrais bien pouvoir aller vous voir. Je ne prévois un peu que vers la fin de juin.



Voici les réponses de détails que vous me demandez: 1° Oui, faites passer cinquante francs pour vingt messes à chacun des vicaires. 2° Même chose pour Mr le Curé dont vous me parlez, cent francs; c'est un honorable moyen d'être reconnaissante. Idem Mr l'Aumônier de la Visitation; idem des amis de famille.



En général, dans votre position actuelle, il faut plutôt regarder la convenance que le plus grand nombre de messes.



Pour moi, envoyez par la poste, mais en la chargeant, mettant sur l'adresse la somme en toutes lettres.



Le 24, je dirai la première messe, sa fête. Oui, donnez cent francs aux Soeurs de Saint-François: c'est une bien bonne oeuvre.



Oui, donnez des vêtements à qui vous verrez plus convenables.



Je désire bien aller vous voir. Si vous alliez aux Thorins, vous me l'écririez. J'aimerais bien mieux vous voir là, d'ailleurs.



Je vous l'écrirai à l'avance. Je vous bénis.



EYMARD.





J'écrirai ces jours-ci à Mlle Stéphanie.









Nr.1962

An P. Leroyer

I,257





                                   Paris, 23 Juin 1867.





Bien chers Pères et frères en Notre-Seigneur,





Le bon Père de Cuers m'ayant demandé un peu de repos et la liberté temporaire et sous la sainte obéissance de suivre un attrait qui le pousse vers la solitude, je n'ai pas cru devoir m'opposer à son désir si pur. Je lui ai donc permis de travailler à cette pensée eucharistique.



Dieu dira s'il la veut plus grande et féconde, vous prierez pour sa bénédiction céleste.



Dans cet état de choses, le Père Leroyer dont vous connaissez tous l'affectueux dévouement à votre bien, le grand amour pour la Société et son zèle ardent et infatigable pour la gloire du Bon Maître, ce bon Père remplace le Père de Cuers comme Supérieur. Vous lui obéirez comme à moi, ou plutôt comme à Notre-Seigneur Jésus-Christ, dont il tient la place au milieu de vous; vous l'aimerez comme un Père et l'encouragerez dans son laborieux ministère.



Je désire bien aller vous voir, chers Pères et frères. Dès que je serai un peu libre, je me mettrai en route vers vous. Nous avons bien eu nos embarras pour notre nouvelle installation; je dois aller à Angers sous peu pour bénir la première pierre de notre première église bâtie et cela le jour de la Sainte Pierre: unissez-vous à nos joies, comme à nos espérances.



Je vous bénis tous avec toute l'affection de Notre-Seigneur, et suis en ce Bon Maître,



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.1963

An P. Chanuet

I,289-290





                                   Paris, 23 Juin 1867.





Bien cher Père,





Reprenez l'ancienne règle pour les emplois, afin qu'en cas de nécessité on puisse parler; et surtout dites-le au frère Léon pour le frère Antoine, qui est ici avec nous, bien guéri de sa tentation, mais qui, ayant mal aux pieds, attend quelques jours pour vous retourner. C'est un bon frère et qui est revenu de suite à la maison, voyant bien sa faute. Je vous envoie la lettre du bon Père Ferron à son sujet.



La sévérité que nous avons mise au silence aura cependant un bon effet: elle dira à quoi on s'expose quand on ne sait pas le garder.



Les fondateurs avaient bien raison de bien prier, de bien examiner, de bien éprouver les règles et les mortifications à faire; car souvent on n'est que dans l'obstacle, dans le défaut à vaincre et non dans la vraie vertu. Nous devrions prier davantage avant d'agir, traiter nos conseils avec Dieu, comme Moïse. Ce sont de bonnes leçons que Dieu nous donne: oportet sapere ad sobrietatem.



J'espère aller vous voir mardi matin par le premier train de 6h30 avec Mr Maréchal; mais ne vous dérangez pas, car si j'avais un obstacle, ce ne serait que le mercredi.



Adieu, cher Père; courage et confiance, voilà nos deux ailes.



Tout à vous.



EYMARD.





Je porterai la malle du frère Jules Neys. Mr Biais a repris notre dais, il fait vos 	dalmatiques.









Nr.1964

An Frau Gourd

V,65





A.R.T.



                                   Paris, 25 Juin 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





Je veux vous dire aussi un petit bonjour de Notre-Seigneur, à qui je vous donne sans cesse.



Tâchez de voir toutes choses en la bonté toute paternelle de Dieu en tout le passé, sans remords et sans regrets personnels. Vous serez ainsi plus agréable à son Coeur;



Allez bien aux devoirs de position, de convenance, d'affection de famille, en simplicité, sans trouble et inquiétude de conscience.



Ce qui est de devoir d'état, de convenance, de rapports de reconnaissance commune, et selon votre condition: vous avez sur cela toute permission, toute liberté; et si vous aviez quelque crainte ou quelque doute, agissez comme vous croiriez devoir agir, si vous étiez libre. Puis, si vous le jugez bon, vous pouvez m'en écrire après.



Vous faites beaucoup prier pour cette chère âme, vous faites bien; mais en ceci il ne faut pas de l'excès encore. Seulement il faut se laisser un peu aller aux sentiments et aux mouvements de la grâce du moment et de la divine Providence.



Tenez-vous bien unie à Dieu par le coeur et par l'intention, et laissez-vous aller aux circonstances du moment. Puis viendra le temps du repos et de la sainte solitude aux pieds du bon Maître, à Romanèche.



Lisez la lettre à votre chère fille pour les autres détails.



Croyez-moi bien en Notre-Seigneur, chère fille,



Tout à vous.



EYMARD, S









Nr.1965

An Fräul. Virginie Danion

IV,115-116





A. R. T.





                                   Paris, 26 Juin 1867.





CHERE SOEUR ANNE,





Je vous ai lu l'autre jour en courant, je relis votre vieille lettre d'avril qui renfermait ce billet de 100 fr. et je viens causer un peu avec vous.



Il me semble que le bon Maître fait bien mourir le grain de froment et que ce grain germe bien, car il est bien mort au monde. Il a fallu bien des coups et bien des morts pour le faire mourir; il faut qu'il croisse maintenant.



Je comprends aussi bien que vous votre solitude et votre dégoût du monde; ces tempêtes, quand le vent est arrière, font vite marcher le vaisseau.



Qu'allez-vous faire? votre oeuvre d'action de grâces? Elle est bien belle et digne de votre vie et de votre mort. Mais il faut un centre de vie, et à Mauron vous n'êtes qu'une ouvrière, qu'une pauvre unité. Il faut une société: c'est bien temps! Qui sait si Dieu n'a pas appelé votre pieux et vénéré Père à lui pour vous donner plus de liberté?



Je le crois, car la vie que vous menez à Mauron, soit en famille, soit en ville, me paraît avoir peu d'avenir et de développement. Il faudrait donc vous mettre à l'oeuvre et sans tarder: le soleil s'en va vers son couchant. Tout est trouvé: la fin de la Société, Jésus-Hostie, la loi de la Société, les moyens, le caractère; le mouvement est donné, que manque-t-il? Que soeur Anne, qui dort à Mauron, et se consume dans une petite goutte d'eau, sorte de son sommeil et de sa petite prison et dise au bon Maître: "Vous avez besoin d'une portière, d'une commissionnaire, d'une pauvre petite servante; en voici une pauvre, mais elle est toute vôtre; où faut-il aller? par où faut-il commencer? sous quelle direction? par quelle vie extérieure?" Voilà, chère soeur Anne, la grosse question qu'il faut résoudre.



Il faut travailler à la gloire du bon Maître, c'est temps; ou bien il faut lui demander de souffrir et de mourir pour l'oeuvre de l'action de grâces.



Là-dessus j'attends votre grande lettre. Je n'ai pu encore vous envoyer vos livres et vos croix; je vais le faire au plus tôt. Le Père Caussade n'est pas encore réimprimé, que je sache.



Priez bien pour moi. Mon âme est toute triste, elle a besoin d'un peu de repos aux pieds de Dieu; mais je ne sais pas où en trouver, où en prendre le temps.



Je vais samedi à Angers (rue Lyonnaise, 9) bénir la première pierre à la première église que nous allons élever à notre bon Maître; je n'y resterai que quelques jours.



Je vous donne bien au bon maître et vous bénis bien en sa divine Hostie.



EYMARD, S.









Nr.1966

An Frau Gourd

V,65-66





                             Angers, 1er Juillet 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





J'ai reçu votre lettre chargée. Je ferai selon vos intentions; mais vous avez trop donné, en ce moment surtout que vous devez avoir tant de dépenses à faire.



Je suis venu visiter nos deux maisons. Celle des Soeurs va bien. Les Soeurs de Nemours, presque toutes malades par suite de l'humidité de la maison devenue dangereuse par suite de l'inondation, ces bonnes Soeurs vont mieux.



C'est vraiment une Providence que l'on ait laissé Nemours. Les épreuves que l'on a eues ont été un moyen qui nous a délivrés  de plus grandes difficultés encore!



Je pense repartir demain d'ici. Comme vous serez certainement aux Thorins le 5 juillet, à cause du service de la Quarantaine, mon intention est de partir de Paris pour Romanèche vendredi, 5. J'y arriverai le soir.



Je vous prie de ne dire à personne ma visite de famille, afin que nous soyons un peu tranquilles. De chez vous j'irai visiter Lantignié, mais je désire qu'ils ignorent mon arrivée chez vous.



A bientôt, chère fille. Je désire depuis longtemps de vous voir, et surtout en ce moment de prier avec vous pour cette chère âme.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1967

An Frau Chanuet, geb. v. Couchies

B,25-26 (21)



Réf. A-9 303 (autogr.)

     B-5-457

     R2-24-68







                                  Angers 1 juillet 1867



Bonne Dame en N.S.,





J'ai reçu une bonne lettre de M. Amédée. Nous nous unissons à la neuvaine commencée le 24 pour la guérison de la bonne S.Camille. Si j'avais su que je pouvais renvoyer de quelques jours ma visite à Angers, je serais parti plus tôt pour Lantignié. Je croyais que tout était prêt pour la bénédiction de la première pierre de notre Eglise; mais non, cela demande encore quelques semaines.



Je vais repartir bientôt pour Paris et de là j'irai à Lantignié, le dimanche soir 7 ou le lundi 8 juillet. Je vous écrirai d'ailleurs plus précisément l'heure de mon arrivée à Belleville. Ce sera une grande consolation pour moi de vous voir, bonne Dame, ainsi que votre bonne et chère Soeur Camille, et, si elles y sont encore, Sr Benoîte et Sr Philomène.



En attendant, je prie beaucoup pour vous tous. Je sais que M. Amédée a dû partir pour Bauzon. Je regrette bien son absence, mais le devoir avant tout.



Croyez-moi en N.S., Bonne Dame, Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard.









Nr.1968

An Frau Gourd

V,66





Adveniat 

 Regnum 

  tuum!





                                 Paris, 4 Juillet 1867.





Madame,





Je vous arriverai samedi matin à sept heures vingt et une minutes à la gare de Romanèche. Je n'ai que le temps de vous bénir et de vous dire la consolation que j'éprouve d'aller vous voir.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1969

An Marianne Eymard

A,233-234 (178-179)



Réf. A-13 2 (photocopie)

     A-12 136





                                  Paris, 6 juillet 1867





Bien chères Soeurs,





Je viens vous remercier de vos lettres, qui m'ont fait plaisir. Je n'ai pas pu y répondre de suite, parce que j'ai été obligé de faire un voyage à Angers.



Soyez assurées, bien chères Soeurs, que rein n'a changé dans mes pensées et sentiments pour vous: vous êtes ma Soeur et mes soeurs, et rien n'obscurcira ni mon coeur, ni mon affection pour vous. - D'ailleurs on ne m'a rien dit contre, on n'aurait pas osé et je ne le souffrirais pas. Non, on a été bien convenable à ce sujet à Angers, on vous y a bien regrettées, on vous y regrette, et cela me fait plaisir.



Ce petit séjour que vous avez fait autour du S. Sacrement vous aura fait du bien; vous ne serez pas seulement filles de Marie, mais surtout adoratrices du T. S. Sacrement et les apôtres de l'adoration.



Aussi faudra-t-il chercher les moyens d'établir l'adoration parmi vos filles du Tiers-Ordre - et les petites filles de Marie - et vous faire adjoindre les Tierçaires de S. François.



Alors vraiment votre retour sera béni de Dieu et de l'Eglise. 



Nous avons perdu le pauvre Père Ravanat, pendant que j'étais à Angers; il est mort au noviciat d'un transport au cerveau, d'une fièvre cérébrale. Et cependant il était content; il avait écrit quelques jours auparavant à ses filles pour leur dire qu'il était out décidé à rester au T. S. Sacrement, que ses tentations étaient dissipées, qu'il était heureux de les voir heureuses et surtout d'apprendre qu'elles allaient prendre le saint habit.



C'est lundi passé que je leur ai donné l'habit, et je n'ai pas eu le courage de leur dire leur malheur. - D'un autre côté, ce bon Père Ravanat a dû faire la mort d'un bienheureux, et Dieu lui a fait une grande grâce de l'appeler à Lui dans de si bonnes dispositions.



Adieu, mes soeurs, ou plutôt à bientôt; je vous écrirai et vous enverrai le billet de la poste, que M. BONNE avait mis dans la lettre, qui renfermait le plan des réparations et que je n'avait pas vu; et cette pauvre lettre s'est trouvée cachée sous un monceau d'autres. Aussi je suis fâché de cette mésaventure. Je vais la réparer; arrangez le tout pour le mieux avec ce bon M. BONNE et si je puis un peu vous aider, je le ferai bien volontiers.



Je vous bénis, chères soeurs et filles en N. S.



Eymard.









Nr.1970

An Frater Stafford

III,181





         Lantignié par Beaujeu (Rhône), 7 Juillet 1867.





CHER FRERE,





Ayant oublié de vous donner le certificat du fr. Bruno, je vous l'envoie; mettez-y le sceau.



Je n'ai pas été trop fatigué de cette mauvaise nuit.



Entendez-vous avec le Père Viguier pour jeudi, jour de prédication; je ne serai pas arrivé; je n'arriverai probablement que vers la fin de la semaine; étant si près de Lyon, j'irai y faire un tour.



Que Dieu vous bénisse tous, et vous en particulier.



EYMARD.









Nr.1971

An Fräul. Edmée Brenier

IV,319-320





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                 Lyon, 12 Juillet 1867.





MADEMOISELLE EN N.-S.,





Je vous écris de chez votre bonne et excellente tante. J'y ai lu votre lettre. Je viens y répondre catégoriquement, et comme vous me connaissez rond, je vais le faire de même rondement.



1° Oui, je veux bien être votre directeur, mais à présent que vos soeurs sont mariées et bien mariées, vous avez le droit d'écrire directement votre direction et comme vous pensez et êtes devant Dieu et en vous-même.



2° Ma pensée bien arrêtée, c'est que vous refusiez toute mission à faire, toute oeuvre liant votre liberté, et gardiez votre indépendance comme vous gardez votre coeur à Dieu à qui il est et sera comme son bien.



3° Oui, vous êtes où Dieu vous veut, par conséquent où se trouve le bien à faire, avec la grâce qui le précède, l'accompagne et le suit. Aussi vous ne perdez pas votre temps; au contraire, il est bien employé. Faites qu'il le soit toujours dans les trois conditions suivantes:



1° Que la loi de l'amour de Dieu soit toujours la règle comme le motif de votre amour du prochain, selon la hiérarchie des devoirs.



2° Que l'esprit de piété vous fasse surnager au-dessus de tous les devoirs extérieurs. Nourrissez bien votre coeur par l'expansion habituelle en Dieu, votre esprit par la pratique quotidienne de la méditation, votre volonté par l'abnégation de vertu.



Voilà la loi de votre sainteté à acquérir et à alimenter sans cesse.



3° Gardez toujours sans nuage l'esprit de votre coeur. Pas de tristesse, pas de trouble, pas de préoccupation de l'avenir. Votre avenir c'est Dieu et Dieu qui vous aime. Vous êtes toute à Lui; vous lui êtes consacrée. Travaillez et dormez tranquille dans la nacelle de Jésus. Je réponds du reste.



J'ai reçu avec grand plaisir des nouvelles de vos soeurs et de toute votre famille. Je vois que le Bon Dieu vous bénit bien largement. C'est ainsi que sa divine Providence aime à prouver à ceux qui se confient à lui sa bonté paternelle.



Que Dieu soit toujours, bonne demoiselle, votre centre et votre joie!



Je vous bénis bien en sa divine charité.



EYMARD, Sup.





Voici ma nouvelle adresse: 112, Boulevard 

                           Montparnasse, Paris.









Nr.1972

An P. Leroyer

I,257-258





A. R. T.





                                Paris, 14 Juillet 1867.





Bien cher Père,





Je laisse à votre disposition ce voyage à Angers.



Le Père Audibert a dû vous dire que votre cher frère allait mieux.



Cependant ce voyage fera du bien à votre santé, car vous avez bien travaillé comme un bon serviteur, et moi je serai bien heureux de vous voir.



Arrangez toutes choses à Marseille; si les prêtres vous manquent le dimanche, vous pourrez, je l'espère, en trouver facilement à Marseille, ou bien le Père Audibert pourrait bien venir passer un jour.



Je vous reste bien uni en Notre-Seigneur, bien cher Père.



EYMARD, S.









Nr.1973

An Marg. Guillot

II,374-376





                                Paris, 18 Juillet 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur Jésus-Christ,





J'ai reçu votre lettre qui me donne avis de l'arrivée des deux wagons; ce n'est pas de Paris à Angers que le plus gros mal a dû se faire au mobilier, mais de Nemours à Paris; tout a été si mal emballé.



J'avais d'abord donné l'ordre, à la gare de Paris, de vous expédier les trois wagons directement; mais à la gare d'Orléans, ne trouvant pas l'expédition du mobilier assez bien faite, a voulu une seconde expédition et faite dans de meilleurs conditions; de là les lenteurs et les ennuis.



Je suis allé alors présider à ce travail, qui a duré sept heures.



C'est alors que, pour économiser un wagon, et aussi en voyant votre lettre qui me parlait de la visite de Mr Bompois, j'ai pensé qu'il serait prudent de garder ici les prie-Dieu et les chaises qui auraient rempli un wagon. Je les ai entreposés dans un endroit libre. On a gardé le bel ornement gothique non achevé, et qui reste à votre disposition: il se serait abîmé.



Soeur Philomène et soeur Benoîte avaient pris leurs effets.



Soeur Philomène étant arrivée le matin du lundi, jour de l'expédition, je l'ai priée de venir à la gare d'Ivry pour nous donner les indications nécessaires.



J'ai gardé deux lits pour elles, ou plutôt qui leur appartenaient, et cela dans la crainte qu'Angers fût fermé à leur entrée.



Votre lettre m'a montré la décision de Monseigneur l'Evêque sous une pénible impression. Je ne suis pas allé voir Sa Grandeur, comme vous me le demandiez, parce que je ne crois pas que ma présence la fasse revenir de son parti pris et à la bretonne, c'est-à-dire inflexible. Je regarde le sentiment et la sentence de Monseigneur plutôt contre moi que contre toute autre personne. Je n'ai qu'un regret, c'est celui de voir tant de misères occasionnées un peu par notre faute à tous. Monseigneur aura peut-être vu à Rome Mr Fosse, Vicaire Général de Meaux, et qui a été si sévère et si contraire.



Quant à la question de soeur Benoîte, je l'ai laissée décidée à retourner à Angers, avec la promesse de la mettre dans la première fondation qui sera faite. J'ai dit à soeur Philomène la même chose.



Si Monseigneur ne veut plus de soeur Benoîte, qu'en faire? C'est bien dur de voir cette pauvre enfant ainsi condamnée et rejetée, car hélas! elle ignore son état et ce qui l'attend peut-être!



Elle est bien malheureuse et pleure beaucoup. Que Dieu soit béni de tout!



Des histoires sont arrivées de Tours, annonçant des nouvelles ou des craintes écrites... à Mme Rosemberg, (je crois).



J'ai reçu une lettre sèche de Mr Guérin de Marseille, demandant ses intérêts échus le 2 juillet: 500 franc, et de plus le remboursement prochain de ses quinze mille francs. Il vient de marier ses deux fils et il a besoin d'argent. Il faut que la bonne soeur... se hâte de vendre sa maison...



Nous voilà nous-mêmes bien gênés. On me demande toujours le remboursement des sept mille quatre cents francs pour l'acte de Nemours. Je ne sais où prendre, vu que je ne puis emprunter en mon nom sans le Conseil, ce que je ne puis demander.



Nous sommes sortis de la grosse tempête de Nemours, mais après y avoir tout perdu.



Daigne le Seigneur nous tenir compte au moins de toutes ces souffrances!



J'ai vu soeur Camille, elle est bien infirme toujours, et surtout bien agacée. Le P. Chanuet me disait ces jours-ci: "J'ai fait de grands sacrifices pour ces dames en faveur de ma mère, j'espère bien qu'elles la regarderont toujours comme une soeur."



Je lui ai fait renouveler ou plutôt faire ses voeux perpétuels, le dimanche 7 juillet, elle était fort touchée.



J'ai vu les dames Gourd, toujours aussi pieuses et dévouées, mais leur position n'est pas encore arrêtée, et elles ne savent pas encore bien où en sont les choses de fortune. Elles vont aller à Vichy, et elles en ont besoin.



J'ai vu aussi Mlle de Revel, qui m'a bien parlé de vous; elle va assez bien.



Je prie bien pour la visite que Monseigneur l'Evêque doit vous faire. Il vous est dévoué; il est même affectionné. Il écoutera vos raisons.



Maintenant, écoutez-moi bien: donnez-vous à l'autorité épiscopale... Je serais dans une fausse position toujours. Vous avez plus besoin de Monseigneur que de moi. Il faut vous mettre entre ses mains; c'est la marche de la sagesse et de la prudence.



Demandez-lui nettement d'être votre Supérieur. Vous comprenez bien que c'est ridicule d'avoir un Supérieur à Paris ou à Bruxelles. Monseigneur sera aise de cela, car un père aime toujours ses plus petits enfants.



Cela ne diminuera en rien mon affection et mon dévouement au bien de la Société du T. S. Sacrement et à votre bien personnel. Mais il est temps que tout cela se mette à l'ordre ordinaire.



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur, et prie continuellement pour vous, et toutes vos filles bien chères en Notre-Seigneur.



EYMARD.





Nous aurons à faire une réclamation pour votre envoi à la gare de Paris-Lyon; il faudra m'envoyer le reçu des deux gares.









Nr.1974

An P. Leroyer

I,258-259





A. R. T.





                                Paris, 20 Juillet 1867.





Bien cher Père,





Je laisse à votre sagesse le choix du temps pour votre voyage à Angers, qui assurément fera grand plaisir à vos deux familles et à vos nombreux amis; puis je serais bien aise que vous vissiez le plan et l'exécution de notre église d'Angers.



Je suis de votre avis, ne faites faire au fr. Louis que des voeux triennaux: avec cette condition nous éprouverons encore sa faiblesse; c'est le parti que j'ai pris pour le frère René d'Angers, afin de donner [une leçon] à ces frères qui ont sans doute des qualités, mais pas assez pour des voeux perpétuels.



Si vous le trouvez bon, recevez les voeux triennaux du fr. Anthelme et le voeu d'obéissance du fr. Joseph. Je suis bien content des nouvelles que vous me donnez des autres frères.



Pour le Père O'Kelly, je sais qu'il est plus content à présent, mais c'est un caractère difficile, que vous connaissez: je crois qu'il ne faut pas mettre d'importance à tout ce qu'il dit dans des moments de peine.



Vous avez raison, le P. de Cuers a besoin d'activité; puis étant depuis quelque temps sous la pression de quelque pensées et peines, il en avait subi la tristesse et, sans s'en douter sans doute, la tentation. Ses lettres à moi sont très bonnes; il croyait que je lui ferais de l'opposition, je l'estime trop pour le contrarier, je connais ses bonnes intentions, Dieu peut en tirer sa gloire; c'est tout ce que je désire. Vous faites bien de lui donner ce que vous pouvez, je veux en faire autant.



Je vous envoie pour les Messieurs Tenaillon, qui arrivent de Rome à Marseille le 28 courant, six cents francs de la part de leur bonne mère, et qui est pour notre Société comme une mère: elle voudrait nous donner ses quatre fils; recevez-les bien, je vous en serai reconnaissant.



Croyez-moi en Notre-Seigneur, bien cher Père,



EYMARD, S.









Nr.1975

An Marg. Guillot

II,376-377





                                Paris, 21 Juillet 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens vous accuser réception de votre lettre chargée de 500 francs pour Mr Guérin de Marseille.



Je n'ai pas le temps aujourd'hui d'entrer dans le détail de votre lettre.



Soeur Philomène a dû mettre de côté les effets qui lui appartenaient, ou qui venaient de sa mère; moi, je lui ai dit: "Si vous n'êtes pas décidée à rentrer, prenez ce qui vous appartient: inutile de le réclamer plus tard. Je vous conseille et vous engage de toutes mes forces à rentrer à Angers."



Je l'ai laissée à la gare prendre ses effets. Je sais qu'elle n'a pas tout voulu prendre, et que ce qu'elle a pris, c'est plutôt dans la pensée que l'on ferait une fondation pour elle; et quand j'ai lu votre dernière lettre des dispositions de Monseigneur témoignées par Mr Bompois, j'ai vu toute voie de rentrée perdue, et ai fait mettre de côté ce que vous n'avez pas reçu. J'étais aussi effrayé de voir 150 francs qu'il faudrait donner pour tout le transport d'un troisième wagon... J'ai gardé l'exposition petite que j'avais donnée, parce qu'elle s'est brisée en plusieurs morceaux: ce sera aussi un triste souvenir de Nemours.



Quant au détail des objets de Nemours, qu'on a entreposés ici comme on a pu, soeur Philomène l'a, ainsi que le chemin de fer de la gare d'Ivry.



Je le demanderai, je croyais que le frère Frédéric, qui était là pour m'aider, l'avait pris; il ne l'a pas.



Je vous enverrai tout ce détail dès que je le pourrai.



Soeur Philomène est si souffrante et a tant souffert à Nemours que je l'excuserais presque, mais j'espère que le bon Dieu, soulageant sa pauvre santé, la remettra sur le chemin de sa maison-mère. Elle redoute Angers, et cependant souffre beaucoup de la privation du Très Saint Sacrement et de la Société; et moi aussi je souffre beaucoup de tout cela; mais si soeur B. peut rentrer, j'espère que toute peine tombera.



Je voulais vous écrire aussi pour votre fête de sainte Marguerite: je vous l'ai souhaitée au saint Autel, et demandé à Dieu toutes les grâces dont vous avez tant besoin en ce moment d'épreuves, grâces qui ne vous manqueront pas.



Je vous bénis en Notre-Seigneur. On m'attend.



EYMARD.









Nr.1976

An Edmund Tenaillon

III,177-178





                                Paris, 21 Juillet 1867.





CHERS AMIS,





Je vous aurais remerciés plus tôt de vos bonnes lettres si j'avais su vous rencontrer à Rome. Je vous suivais de coeur et de prière, je vous voyais heureux et le coeur plein de bonnes choses à digérer pendant tout votre vie. Comme le Bon Dieu vous a aimés! quels beaux prix de vacances! quelle belle et heureuse classe vous avez faite en si peu de temps!



Il faut voyager pour s'instruire, dit-on; autrefois on disait: Il faut faire des pèlerinages pour se sanctifier; vous avez fait l'un et l'autre.



Maintenant je prie notre bon Père Leroyer de vous recevoir comme les enfants de la famille.



Si je l'avais pu, j'aurais combiné un voyage de visite à Marseille et vous aurais ramenés au gîte paternel.



Etes-vous heureux d'avoir de si bons parents! De Marseille, tâchez d'aller voir la Sainte-Baume de sainte Madeleine, cette grande Sainte! ce n'est pas loin et vous en serez contents. De là vous descendrez à Saint-Maximin; ce n'est pas loin, on vous indiquera les deux chemins de Marseille.



Puis vous partirez pour Gap, par la voiture de Aubert, sur le Cours; vous arriverez à Gap le matin, vous laisserez vos sacs à la voiture de Gap, et, après avoir déjeuné un peu solidement, vous partirez pour Notre-Dame du Laus, à moins que vous ne vouliez y communier: il faut deux heures à pied. C'est le plus beau et le plus saint pèlerinage du monde après Notre-Dame de Lorette.



C'est celui de ma jeunesse, je lui dois tout. Vous y direz les litanies de la Très Sainte Vierge derrière l'autel pour moi, puis vous offrirez mes vieilles et toujours vives amitiés au bon Père Supérieur et au bon Père Blanc.



De là vous partez le soir pour venir coucher à Gap et partir pour Corps. Retenez en revenant de Marseille vos places pour le lendemain, autant que possible sur la banquette pour voir les belles horreurs des Alpes.



Vous vous arrêterez à Corps chez Madame Dumas, hôtel du Palais; vous lui présenterez mes bonnes amitiés. - Si vous avez besoin d'un mulet pour monter à La Salette, elle vous le donnera.



A La Salette vous me rappellerez au bon souvenir du Père Supérieur et du Père Archier, et vous prierez un peu pour moi. Il faudra coucher à La Salette, y communier le lendemain et redescendre pour la voiture de Corps à La Mure vers une heure.



De La Mure vous partirez pour Grenoble où il n'y a rien à voir. Puis il faudra y coucher (hôtel de Gap) tout près de la voiture, ayant le restaurant de Monet devant, car cet hôtel ne fait que loger.



Le lendemain matin vous partez pour Voiron et de là pour la Chartreuse, cette merveille du monde physique et moral. Puis il faudra revenir par Lyon, belle et pieuse ville, voir Fourvière, la citadelle céleste de cette Rome des Gaules, et de Fourvière aller à Saint-Irénée, le reliquaire des martyrs de Lyon; et enfin dans la ville visiter trois églises: Saint-Jean, Saint-Nizier, style gothique, et l'église des Capucins aux Brotteaux où l'on visite les caveaux des victimes de la Révolution, et enfin arriver à Paris, heureux de retrouver le bon père Tenaillon et la meilleure des mères.



En vous attendant, chers amis,



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.1977

An Frau v. Grandville

IV,74





                                Paris, 22 Juillet 1867.





MADAME EN N.-S.,





Je viens vous dire aujourd'hui deux mots. J'ai fait deux longues absences. J'ai reçu, à Lyon, les notes de votre retraite du mois.



J'ai brûlé la lettre en question - Stanislas - j'ai vu de suite que cela ne valait pas, je me suis retiré sans offres.



Nous prions pour votre parente et à toutes vos intentions.



Je suis ici jusqu'au 3 août. J'irai, à cette époque, faire une visite à Bruxelles, d'une huitaine de jours.



Je vous écrirai sur votre retraite ces jours-ci. Je n'ai que le temps de vous bénir et de ma dire, en N.-S.,



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1978

An Fräul. Anna de Meeûs

Veröffentlicht in der Stalmans-Broschüre, S.24, Nr.47





A.R.T.





                            Bruxelles, 27 Juillet 1867.





Bien chère fille en N.-S.,





Merci de votre lettre et de son contenu. A mon tour je remercie bien Notre-Seigneur de nous avoir ouvert les yeux. Non, non, elle n'a pas péché du tout votre fille. Elle va trop droit vers Dieu et vers l'obéissance pour être égarée.



Seulement, son obéissance était mal placée. Je voudrais excuser la personne dans l'ignorance, ou la tentation, ou un enfantillage condamnable.



Vous voyez, bonne fille, comme ce que je vous disais aux Thorins est vrai et comme Dieu vous en a donné de suite la preuve.



Ah! tenons-nous bien à la direction de la sainte Eglise, et par ceux qui ont mission.



Cela cependant ne me fait pas douter du reste, parce que, comme je vous le disais, un don gratuit est indépendant des vertus de la personne - et ici surtout, puisque souvent on ne comprend pas ce que l'on dit.



Quoi qu'il en soit, il faut toujours tout soumettre à son Directeur spirituel: c'est la règle de Dieu sur les âmes.



Je ne suis ici que pour un ou deux jours. Je vais rentrer à Paris. 



Ecrivez-moi de temps en temps. Vos lettres me sont bien chères en Notre-Seigneur, en qui je suis, bonne fille,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1979

An Frau Gourd

V,66-67





A.R.T.





                            Bruxelles, 27 Juillet 1867.





Bien chère fille en N.-S.,





Merci de votre lettre et de son contenu. A mon tour je remercie bien Notre-Seigneur de nous avoir ouvert les yeux. Non, non, elle n'a pas péché du tout votre fille. Elle va trop droit vers Dieu et vers l'obéissance pour être égarée.



Seulement, son obéissance était mal placée. Je voudrais excuser la personne dans l'ignorance, ou la tentation, ou un enfantillage condamnable.



Vous voyez, bonne fille, comme ce que je vous disais aux Thorins est vrai et comme Dieu vous en a donné de suite la preuve.



Ah! tenons-nous bien à la direction de la sainte Eglise, et par ceux qui ont mission.



Cela cependant ne me fait pas douter du reste, parce que, comme je vous le disais, un don gratuit est indépendant des vertus de la personne - et ici surtout, puisque souvent on ne comprend pas ce que l'on dit.



Quoi qu'il en soit, il faut toujours tout soumettre à son Directeur spirituel: c'est la règle de Dieu sur les âmes.



Je ne suis ici que pour un ou deux jours. Je vais rentrer à Paris. 



Ecrivez-moi de temps en temps. Vos lettres me sont bien chères en Notre-Seigneur, en qui je suis, bonne fille,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1980

An den Erzbischof von Malines

A,131 (99-100)



Réf. A-12 161





                           /Bruxelles, 27 juillet 1867/

                              (cette date est à la fin)





Monseigneur,





J'ai l'honneur d'adresser à Votre Eminence un exemplaire des Constitutions des religieuses Servantes du S. Sacrement.- Si, dans sa sagesse et son zèle pour tout ce qui peut procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, Votre Eminence veut bien recevoir à Bruxelles cette petite colonie d'adoratrices, j'ai la confiance qu'elles répondront à cette faveur par leurs prières continuelles pour le Pasteur et son troupeau,- et quelles seront pour les âmes appelées à cette vie d'immolation perpétuelle, un secours puissant de salut.



Dans l'attente d'une décision que nous regardons comme l'expression de la volonté de Dieu, j'ose me dire avec les sentiments de la vénération la plus religieuse,



de Votre Eminence, Monseigneur,

le très humble et très obéissant serviteur.



Eymard

Sup. de la Société du T. S. Sacrement.



+ date.









Nr.1981

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,126-127





A.R.T.





                           Bruxelles, 27 Juillet 1867.





Mlle Stéphanie.



Chère fille en N.-S.,





Je bénis Dieu de votre lettre, de vous avoir ouvert les yeux et reconnu la vérité de conduite que Dieu m'a fait la grâce de vous donner en mon dernier voyage. J'étais loin de m'attendre à une telle épreuve; elle m'ouvre aussi les yeux sur un point bien important. Rappelez-vous, chère fille, que personne au monde n'a le droit de vous imposer un secret de votre conscience, que tous les voeux possibles ne sont rien devant cette loi.



Vous n'avez pas du tout offensé Dieu, je vous l'assure; ainsi point de trouble ni d'inquiétudes, mais vous avez reçu une leçon pour les autres. 



Pour elle, je pense qu'elle pèche par ignorance ou abusée par le mauvais esprit; elle est si enfant quelquefois!



Votre bonne mère, voilà votre bonne directrice après Dieu. Soyez toujours transparente pour elle.



Si j'avais deux jours libres, j'irais vous voir; mais je crains d'être trop pris.



Je suis à Bruxelles pour deux à trois jours; puis je rentre à Paris.. 



Faites tout ce qu'il faut pour le traitement de vos eaux; ce traitement doit être la règle de santé à suivre.



Quant au service du bon Maître, c'est toujours son heure, notre devoir et notre amour.



Je vous bénis, chère fille, en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1982

An Bischof Angebault

V,326-327





                                  Paris, 1er Août 1867.





Monseigneur,





J'arrive de Bruxelles où je suis resté quelques jours pour la visite de notre maison; je regrette de n'avoir pu répondre de suite.



J'ai été bien touché de la bienveillance de Votre Grandeur pour notre maison de Marseille. Le bon P. Leroyer m'a dit son bonheur quand vous avez bien voulu les visiter, et je viens aussi vous en témoigner, Monseigneur, toute ma reconnaissance.



Nous avons fait une bonne école à Nemours, sur Soeur Benoîte. Nous avons eu tort: il fallait laisser cette pauvre Soeur dans une cellule avec Dieu seul; j'ignorais aussi beaucoup de choses sur elle. Ainsi, Monseigneur, votre lettre a trouvé un converti. J'ai plus fait: je lui ai dit ma décision que je changerai son nom et que, si je le pouvais, je la ferais oublier. Je ne sais où la mettre, sinon à Angers.



On demande, il est vrai, en Belgique, une petite colonie d'adoratrices. Là, elle serait bien ignorée, étant inconnue.



Pour la question de notre nouvel établissement, je suis peiné extrêmement de toutes ces complications. Je comprends bien le pieux désir des âmes pieuses de ce quartier de la ville que nous habitons; - un esprit de critique contre nous se manifeste dans quelques personnes, sans doute dans une vue du bien. On m'a parlé de Mr de la Ville-Boisnet, voisin du terrain que nous avons acheté et fabricant, qui réclame contre, à cause des revenus de la paroisse diminués; de Mme de Richeteau, disant que nous méprisons les pauvres, etc... Et cependant nous avons tout fait pour nous fixer chez eux, mais sans trouver un local convenable. Maintenant la maison de Mr Allard est libre, on nous l'offre en échange; - elle nous était laissée à 35.000 francs. Nous avons acheté 92.000 francs le terrain du théâtre, ce serait une somme de 57.000 francs à trouver en retour. Que nous en perdions une partie, restera toujours une somme considérable, si on ne vendait cette propriété à peu près équivalemment.



Le P. Audibert arrive, demain ou samedi, du Midi; il vient de visiter son père souffrant. Nous conférerons ensemble de cette grave question; j'irai à Angers pour voir sur les lieux le parti possible à prendre et exposer l'état de notre question personnelle à Votre Grandeur, afin qu'elle en soit le juge, et je la prie de croire que tout mon désir est de lui être agréable et de faire le bien sous sa bénédiction paternelle.



C'est avec la plus profonde vénération que j'aime à me dire



de Votre Grandeur,



Monseigneur,



le très humble et très dévoué serviteur en N.-S..



EYMARD, Sup.









Nr.1983

An Marianne Eymard

III,143-144





                                    Paris, 2 Août 1867.





BIEN CHERES SOEURS,





Je vous écris à la hâte pour vous dire que les quatre fils de la bonne dame Tenaillon sont en chemin de fer pour La Salette, et qu'ils doivent vous voir en passant; recevez-les bien et faites-les dîner, je les aime comme mes enfants.



Je viens d'écrire à Marie Ravanat d'aller à La Mure pour régler toutes ses affaires.



Ce pauvre père Ravanat est mort d'une congestion cérébrale; il était si sage et si pieux! Nous l'avons bien regretté; mais une si belle âme ne peut qu'aller au Ciel.



Je vais bien, j'ai beaucoup à faire, mais le Bon Dieu me soutient.



Je viens de la Belgique visiter notre maison et en préparer une autre. Je vous enverrai un de ces jours le bon sur la poste de Mr Bonnes; il avait passé inaperçu dans mes lettres, je viens de le trouver.



Je suis heureux de savoir, chère soeur, que vous allez toute seule à l'église, cela me prouve que vous allez mieux; que Dieu en soit béni!



Pour cette fois, restez à notre pays et laissez Angers où il est; mais cela vous aura fait du bien pour la piété.



Adieu, chères soeurs, je vous bénis bien en N.-S.



Votre frère.



EYMARD, Sup.





Mademoiselle Marianne Eymard, 

rue du Breuil, 

à La Mure (Isère).









Nr.1984

An Frau Gourd

V,67-68





                                    Paris, 3 Août 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





J'aime bien à recevoir vos lettres.



Vous avez raison, il faut craindre les illusions de Satan en cette pauvre enfant. Nous veillons et veillerons.



Je lui écris pour qu'on rende Marie-Thérèse à ses parents, et lui en dis les raisons. Elle a reçu les cinq cents francs.



Si vous aviez l'occasion d'écrire à la famille de Marie-Thérèse, ce serait plus tôt fait. On a eu tort de se charger de cette enfant à Nemours. On l'a fait sans moi: aussi Dieu ne bénit pas.



Ne dites plus rien à P. M. du passé: je m'en charge, unissant tout cela avec d'autres choses à corriger.



J'en ferai l'objet d'un acte de charité à fond.



Pauvre enfant! elle a été si seule et laissée à elle-même, elle qui avait plus qu'une autre besoin d'une obéissance forte et douce.



Faites bien votre saison des eaux; le Bon Dieu le veut. Nous avons bien à travailler encore pour la gloire de notre bon Maître. Voici ma prescription:



Tête libre de toute préoccupation, mais toute à la Volonté de Dieu du moment;



Coeur tout à Dieu, pour l'adorer, l'aimer et le servir comme il le veut;



Volonté d'une enfant;



Travail sans viser au succès, mais au devoir seulement;



Rapports du prochain, de convenance ou de charité seulement - simples et chrétiens, tendres et bons pour ce qui souffre;



Oraison comme Dieu la fait; le fond: le don et l'action de grâces; 



La sainte Communion: pain de force et de vie; - y aller pauvre et faible, reconnaissante et aimante;



Votre examen sur vos devoirs, et voilà tout.



Je vous donne sans cesse au bon Maître. Soyez sa chose, sa servante, son adoratrice.



Tout à vous en N.-S..



EYMARD, S.









Nr.1985

An die Schwestern Ravanat

III,225-226





A.R.T.





                                    Paris, 4 Août 1867.



��Aux trois Soeurs,





CHERES SOEURS EN N.-S.,





Je ne vous ai pas encore écrit, j'ai été presque toujours en voyage. Je savais d'ailleurs, qu'en mon absence, le bon frère Aimé vous aura donné tous les détails de la sainte mort de votre bon père; comme il était content d'être tout au Saint Sacrement, d'être religieux, d'avoir donné ses trois filles au Bon Dieu! Pauvre père! je n'aurais jamais cru que le bon Maître, content de son sacrifice, l'appelât si tôt à lui, et dans sa gloire! Il avait fait tous les sacrifices d'un religieux.



Quelques jours auparavant, il avait remis tout son argent au Père Chanuet, Supérieur, en lui disant : �REF Un religieux ne doit plus rien avoir. Je veux me dépouiller de tout.�Fehler! Verweisquelle konnte nicht gefunden werden.�



Voyez, chères filles, comme le bon Maître vous aime! il a voulu que vous eussiez tous la même vocation pour avoir la même couronne et la même gloire. Aussi, si la mort vous fait pleurer un si bon père, que la sainte Eucharistie vous le fasse retrouver en Jésus. Il doit encore être son adorateur, lui qui était si pur et si pieux.



Eh bien, Soeur Euphrasie, vous avez ouvert la porte du Saint Sacrement, vous êtes venue la première; puis vous, Soeur Louise, avec votre bon père; et enfin vous, chère Soeur Marcelle, avez fermé la maison, après avoir poussé tout le monde devant vous. Si Dieu vous a appelées toutes trois, restez toujours toutes trois unies au pied du Très Saint Sacrement. Comme je remercie le bon Maître d'avoir été le pauvre instrument de votre si belle et si sainte vocation! Soyez persuadées que je tâcherai de remplacer votre père, ou plutôt que Jésus sera tout bien pour vous.



Je vous bénis donc, et prie Notre-Seigneur de vous garder et de vous rendre toujours heureuses en son saint service.



EYMARD.





P.-S. Je vous envoie la bourse de votre père renfermant 360 francs en or, et de plus 	deux portefeuilles et un cahier.



Quand j'irai à Saint-Maurice, je ramasserai ses livres et ses objets de piété, j'ignore ce 	qu'il avait, et je vous le réserverai pour la première occasion.

Je comprends que le voyage à La Mure est inutile, puisque Soeur Louise est encore 	mineure. Je ferai votre commission au Père Ferrat, - et c'était aussi son avis que ce 	voyage n'était pas nécessaire, et qu'en écrivant de La Mure, on s'était mépris sur la 	minorité de Soeur Louise.





A la chère Soeur Marcelle du S. Sacrement, Angers.









Nr.1986

An Fräul. Tamisier (Sr. Emilienne)

B,286 (214)



Réf. B-6  37 (copie)

     R2-24-355





A.R.T.





                                      Paris 4 août 1867





Chère soeur en N.S.,





C'est moi qui viens vous donner de mes nouvelles. Je suis à Paris depuis quelques jours seulement. Je ne sais quand j'irai à Tours, peut-être bientôt, j'en ignore le jour! Sr Benoîte est à Luc-sur-Mer, par Caen (Calvados) chez Mme Lemarchand épicière; les dernières nouvelles sont qu'il y a un peu de mieux.



Je ne connais pas d'occasion pour Tours - si j'y allais, je vous emporterais quelques colis.



Que faites-vous, pauvre fille? à Angers on m'écrit lettre sur lettre pour vous, pour savoir si vous rentrez ou non. - hélas! que de croix sur cette terre! que de misères! j'en ai le coeur plein. Que Dieu soit béni de tout!



Je vous bénis, chère fille, soyez toujours la petite servante du Bon Maître et écrivez-moi vos pensées sur Angers - la Mère Guillot - vos désirs.



Tout à vous en N.S.



Eymard S.









Nr.1987

An Fräul. Tamisier (Sr. Emilienne)

B,286 (214-215)



Réf. A-3  547  (autogr.)

     B-5-427

     R2-25-356





                                      Paris 5 août 1867





Chère Soeur,





Je vous permets de voir Sa Grandeur Monseigneur l'Archevêque et de lui parler coeur à coeur de votre vocation - c'est un saint et un savant - deux grandes qualités du conseil.



Je vous bénis en N.S.



Eymard.









Nr.1988

An Frau Gourd

V,68-69





A.R.T.!





                                   Paris, 5 Août 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





Je vous envoie la lettre de Soeur Benoîte. Je lui ai écrit qu'il fallait la rendre à ses parents. Je vais encore lui écrire qu'il vaut mieux se décharger d'elle. Cette pauvre Soeur Benoîte ne pense guère que, n'ayant rien, elle ne doit pas imposer aux autres des sacrifices.



Si vous voulez tenter auprès des Ursulines de Thoissey, ce sera une vraie charité, mais avertissez des défauts de l'enfant, et si on ne la veut pas, nous en resterons là. Veuillez aussi donner l'adresse de Soeur Benoîte à ces Dames de Mâcon, afin qu'elles l'avertissent elle-même des défauts de l'enfant.



Je crois qu'il vaut mieux ajourner la visite pour Mlle Stéphanie à votre nièce. Prenez tranquillement vos eaux et abandonnez le reste à la divine Providence. Que de misères en ce monde! Il faut passer à travers tout cela comme à travers un brouillard, sans s'y arrêter.



Voyons Dieu en toutes choses, sa divine Bonté; adorons les raisons de sa divine Providence, toujours sage et aimable.



Je vous bénis toutes deux bien paternellement en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1989

An P. Audibert

I,302-303





                                    Paris, 7 Août 1867.





Cher Père,





Je vous envoie l'abbé Anatole. Il vous sera utile pour faire la classe aux deux frères. Vous lui donnerez deux demi-heures d'adoration, à 11h. et à 3h½ ou à une autre heure. Nous commençons notre retraite aujourd'hui à 9h½ jusqu'à l'Assomption.



J'apprends que, chez les Augustines, Monseigneur l'Evêque a dit: "Ces messieurs veulent persister à s'établir au Cloître, tandis que la maison Allard est libre et qu'elle leur est offerte comme don, etc., etc. Eh bien! je m'y opposerai, tout le haut clergé est d'accord avec moi, ils font du bien là-haut, Dieu les veut là-haut, ils ne viendront pas là, devrais-je les remercier".



Le P. Carrié m'écrit cela; si les choses en sont là, c'est une vraie difficulté. Si on nous remercie, le Maître sera humilié; il faut lui éviter cette humiliation, et alors, de deux choses l'une! ou remercier nous-mêmes les premiers, mais alors restera ce terrain à vendre; et comment nous en tirer sans pertes? ou bien examiner à fond la question de la Doutre, si elle est sérieuse, quelles garanties on a du côté des secours promis; ou bien si l'on donne purement et simplement la maison Allard, ce qui me paraîtrait, en ce cas, sérieux; nous aviserons au reste. Vous êtes sur les lieux, cher Père, vous voyez ce que c'est que d'avoir affaire avec une autorité qui nous a laissés nous avancer, fait démolir le théâtre, perdre la moitié de la valeur du terrain; et, parce que quelques personnes réclament, on nous abandonne.



Mais pour ne pas aussi montrer de la mauvaise volonté, voyez les choses à fond.



On me dit que l'on n'a pas encore mis une pierre dans les fondations; Dieu veut-il nous laisser à la Doutre? nous placer au Cloître? nous retirer d'Angers? Loquere Domine, quia audit servus tuus. Prions bien pour connaître sa sainte Volonté et avoir la force d'agir. Sondez le terrain mouvant.



Croyez-moi, cher Père,



Tout à vous en N.-S.



EYMARD p.



G. S. J.









Nr.1990

An Fräul. de Meeûs

Erst in der Stalmans-Broschüre veröffentl.,S.24, Nr.48





A.R.T.





                                     Paris 10 août 1867







Très chère et honorée Mère,





Merci de votre bonne lettre, et de l'annonce de l'arrivée de Mgr.Chaillot. J'espère avoir le plaisir de le voir à Paris à son retour.



Sa surprise sera vite finie quand il saura que je ne suis pas le Supérieur de ces Dames d'Angers, mais  que c'est directement et absolument Mgr. l'Evêque d'Angers qui leur donne un Supérieur ecclésiastique séculier. Je les lui ai donné sans condition il y a 5 ans.  J'en ai bien assez de nos religieux. Je sais qu'il est question d'une fondation pour elles en Belgique.  Mgr. L'Evêque d'Angers examine s'il doit accepter ou non pour elles, il ne me paraît guère pressé et quoiqu'il en soit, chère Mère, cela n'affaiblira jamais notre union avec vous au service de notre commun Maître. Vous savez tout le bien que je vous désire en N.S.





Croyez-moi toujours



chère et bien honorée Mère



Tout à vous.



Eymard









Nr.1991

An Marg. Guillot

II,378





                                   Paris, 15 Août 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





1° J'écris à Monseigneur que vous ne devez plus rien sur Nemours, excepté quelques cents francs, pour frais de déménagement et de réparations, ne dépassant pas quatre à cinq cents francs.



2° Que l'on a renvoyé à Angers ce qu'Angers avait envoyé à Nemours, sauf les chaises, prie-Dieu, quelques caisses qui restent ici et que je vais envoyer.



3° Que le Père Chanuet, en considérant de sa mère religieuse, a fait l'abandon de 24.000 francs donnés pour les réparations et le mobilier; que les 7.400 francs, frais du second acte de rétrocession, sont donnés par les fils de soeur Camille.



Je conclus que la maison d'Angers n'a pas de dettes pour la fondation de Nemours.



Je n'ai pas parlé des 20.000 francs de Mlle Sterlingue: ceci ne regardait pas Nemours... (dix lignes et demie effacées)...



J'ai [fait] observer à Monseigneur que j'avais proposé de vendre les gros objets qui restent pour éviter encore 150 à 200 francs de port, que cependant, dans la crainte de trop y perdre, j'allais les expédier à Angers.



Je ne pourrai le faire que dans trois ou quatre jours, à cause de la difficulté en ce moment de se procurer des voitures de déménagement. Enfin tout cela touche à sa fin.



Je voudrais bien vous trouver quelque chose pour vous aider à solder cette malheureuse Sterlingue.



Je vous quitte, l'Office sonne.



Je vous bénis et prie Notre-Seigneur de vous venir en aide et consolation.



EYMARD.









Nr.1992

An P. Audibert

I,303-304





                                   Paris, 17 Août 1867.





Bien cher Père,





Monseigneur m'a écrit qu'il m'attendait pour traiter de graves questions. Je pense que c'est l'occasion de la proposition faite pour une fondation à Bruxelles; mais si cela regarde notre établissement à nous, et que l'administration diocésaine nous soit contraire, après avoir été favorable ou du moins consentante, la question sera décisive. Eh quoi! voilà donc la fin que nous devions attendre de Sa Grandeur vis-à-vis de nous! En face de cette difficulté, qui est bien blessante, jugez si nous devons nous imposer de si grands sacrifices.



Je suis disposé à aller à Angers, mais quand vous m'écrirez que Monseigneur reçoit, et aussi après que vous aurez vu et examiné le sérieux de toutes ces promesses verbales. Je vous en prie, consultez positivement le P. Carrié là-dessus et quelles assurances on donne. On m'a nommé deux noms: Mr Dulavoir et un autre.



Je vous en conjure, cher Père, allez au fond de la question. Je sais bien qu'on ne nous doit rien à Angers, mais on n'a pas le droit de nous accuser et surtout de dire que nous sommes ambitieux, que nous méprisons les pauvres, comme si nous n'avions pas cherché à rester au milieu d'eux! Puis écrivez-moi quand vous croirez le moment favorable d'y aller.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD p.





P. S. Je félicite nos deux nouveaux et vieux profès. Le frère René a beaucoup gagné 	dans mon affection en cette circonstance qui devenait décisive pour lui.









Nur in der Rom-Ausgabe:

Nr.1993

An Frau Chanuet

XVII bis



Cf. vol. III, imprimé, page 231  Paris 21 août 1867







Nr.1993

An Frau Chanuet

III,231





                                   Paris, 21 Août 1867.





BIEN CHERE MERE ET SOEUR EN N.-S.,





Je voulais accompagner votre cher fils et le nôtre bien cher; car ce serait une grande consolation pour moi d'aller vous voir, vous bénir et prier sur vous; vous m'êtes toujours présente devant Notre-Seigneur, je ne cesse de le prier pour vous. Abandonnez-vous, chère soeur Camille, à son amour pour vous: il est grand et tout miséricordieux; tout ce qu'il a fait en tout le cours de votre vie, et surtout à la fin, vous donne bien la preuve la plus douce et la plus constante de son amour.



Combattez, bonne soeur, les terreurs qui vous affligent par le saint abandon entre les mains de la miséricorde de Jésus, votre bon Maître.



Vous êtes sa servante, vous lui avez tout donné, vous êtes toute à lui; il vous a prise à son bon service et même vous a crucifié avec lui; comment ne vous reposeriez-vous pas entre ses bras comme une enfant bien-aimée! Vous irez au ciel, bonne soeur Camille. Pour moi, je demande que vous travailliez encore un peu; cependant, il est plus parfait de dire: �REF Que votre règne arrive, que votre volonté soit faite.�Fehler! Verweisquelle konnte nicht gefunden werden.�



Le Père part. Je n'ai que le temps de vous bénir et de vous dire,



Chère mère et bonne soeur et fille en N.-S.,



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1994

An P. Chanuet

I,290-291





                            Paris, samedi 24 Août 1867.





Bien cher Père,





Nous avons tous dit la Ste Messe ce matin pour le repos de l'âme de votre chère et pieuse mère, notre bonne et bien-aimée soeur en N.-S. C'est le meilleur moyen de lui prouver notre charité, et à vous notre grande part à votre douleur.



J'ai donné au bon Dieu tous les mérites de la Société pendant huit jours pour cette bonne mère et fille en N.-S. J'espérais avoir la consolation de la revoir, Dieu ne l'a pas voulu: nous la reverrons au ciel. Faites ce qu'il convient, cher Père, puis revenez-nous.



Je vous prie de faire part à toute votre famille de la bien vive et religieuse part que je prends à notre perte commune et aussi à toute l'espérance et la confiance en la bonté de Dieu.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1995

An Frau Chanuet, geb. v. Couchies

B,26 (22)



Réf. A-9 305 (autogr.)

     B-5-458

     R2-24-69







                                     Paris 25 août 1867





Bonne Dame Blanche,





Je me suis bien réjoui en N.S. et en N.D. de la Délivrance, de votre guérison. J'ai célébré en action de grâces et nous nous unissons à votre neuvaine. Cette faveur vous dit bien éloquemment que Dieu vous aime et que sa T. Ste Mère vous a en singulière tendresse. Donc ayez confiance toujours en leur bonté.



Nous espérons donc avoir la consolation de vous voir bientôt à Paris à votre retour. C'est maintenant que nous devons admirer la bonté de la divine Providence vous faisant prendre le chemin de Bayeux pour celui de S.Brieuc - c'est qu'au Luc, N.D. de la Délivrance vous attendait, qu'elle en soit bénie à jamais!



N.S. vient d'appeler à Lui la bonne Soeur Camille, votre bonne mère. Que cette mort ne vous afflige pas trop, car c'est la mort des justes, elle est allée continuer dans le Ciel l'adoration de la terre; elle a bien souffert, mais c'est fini, à présent c'est l'heure du bonheur - voilà la vie, c'est la semence de la gloire céleste.



Dieu a moissonné chez vous en un an 3 champs remplis d'une belle moisson, vous les remplacerez, bonne Dame, Dieu a cultivé avec tant d'amour votre champ! Il y a semé tant de bonnes grâces, faites-les bien fleurer en bonnes vertus!



Adieu....









Nr.1996

An P. Audibert

I,304-305





                                   Paris, 26 Août 1867.





Bien cher Père,





Je ne puis encore aller à Angers, le Père Chanuet vient de perdre sa bonne mère, il faut le remplacer; je l'attends.



Si Dieu nous veut à la Doutre, je le veux comme vous, cher Père, non à cause des paroles qu'on prêtre à Monseigneur, car il se déjugerait et la Société serait bien humiliée, mais à cause du dévouement de ces bons chrétiens; car après tout, comment refuser sans encourir un blâme, après ce que nous avons dit, vous et moi? et si on nous prend au mot, nous sommes un peu liés.



J'irai donc à Angers au premier jour. J'attends le P. Chanuet; mais examinez tout, et prions.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1997

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,127-128





                                 Paris, 27 Août 1867.



Chère fille en N.-S.,



Vous voilà aux Thorins, l'institutrice de vos nièces et vos nièces pour compagnes; il faut vous dire: Dieu le veut ainsi.



La charité va prendre le gouvernement de votre vie extérieure, c'est la vertu du moment. Voyez comme le bon Maître sait bien nous mettre dans la voie du renoncement.



Vous auriez pu espérer vivre calme et solitaire près de votre bonne mère, et voilà que Notre-Seigneur vous sépare et vous donnera le bruit de l'occupation autour de vous; qu'il en soit béni! Plus vous dépenserez à l'extérieur, plus il faudra garnir et remplir l'intérieur de Jésus.



Croyez-moi, quand vous êtes avec Notre-Seigneur, défendez-vous de penser aux autres, occupez-vous de Notre-Seigneur avec Notre-Seigneur seul. Peu de vous à Jésus, beaucoup de Jésus à vous, en vous, pour vous. Il faut s'oublier dans le vrai amour, arriver à la vie d'union en Notre-Seigneur par le sentiment intime du coeur. Cela ne fatigue pas et s'allie avec tout le reste.



Dominez toujours la position extérieure afin de la gouverner avec le gouvernail si bon et si droit de la sainte Volonté de Dieu du moment.



Je vous bénis bien, chère fille, en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1998

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,308-309





                                   Paris, 27 Août 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Me voici en récidive toujours. Ne m'imitez pas. Nous avons fait notre grande retraite; j'ai été en Belgique, puis je ne savais plus votre adresse, enfin me voici soldant ma dette. Peut-être est-ce de la moutarde après dîner, comme dit le proverbe aux traînards.



Avant tout, il faut savoir que quand on reçoit une grande grâce de renouvellement intérieur, au premier moment tout paraît facile et aimable, parce qu'on est sous l'impression douce et aimable de la grâce; puis arrive le moment de l'épreuve. C'est là le grand choc. Ou on fait trop à la première heure, ou pas assez. Si l'on fait trop, on finit par vite se décourager à la première infidélité: c'est là le fruit de l'amour-propre. On comptait trop sur soi. Si l'on ne fait pas assez, c'est le reproche amer, non de la conscience, mais du démon pour nous dire que déjà tout est perdu, que l'on est déjà infidèle.



- Mais, me direz-vous, j'ai bien communié, comme je vous l'avais promis, et j'ai fait ce que vous m'avez dit, ou du moins ce que j'ai pu. - Si vous avez fait tout ce que vous avez pu, tout est bien devant Dieu.



- Mais je ne suis pas Dieu!... C'est heureux... Vous vous croiriez une sainte!



En hiver, on se réchauffe à peine en travaillant. Vous êtes en hiver. Travaillez seulement, mais sans arriver à la sueur...; c'est toujours dangereux, parce qu'il y a trop d'efforts.



Rappelez-vous, dans le service de Dieu, il faut de la fidélité et de la générosité, mais non de la force. La force: c'est Dieu!



- Mais vous n'avez pas pu faire oraison comme vous le vouliez, tranquille et seule. - C'est malheureux, parce que vous n'avez pas pu bien commencer et finir cette oraison. Tâchez cependant d'arriver à cette méditation tranquille et en paix, afin de goûter Dieu en vous-même.



Une grande règle de sainteté, c'est de savoir trouver son temps pour son âme. Le démon nous le fait gaspiller. De l'oraison! de l'oraison avec Dieu et par vous-même: voilà la première loi.



La seconde loi: la générosité à accomplir la sainte Volonté de Dieu sur nous par l'abnégation propre, par l'amour du devoir - ce qui revient à l'amour pur - faire les choses pour plaire à Dieu.



Voulez-vous vite êtes transformée intérieurement en Dieu? - et par conséquent extérieurement, car la flamme sort du foyer? Soyez votre maîtresse; commandez avec autorité à la vieille nature, et dominez-la pour vivre de l'esprit de Notre-Seigneur.



Je ne vous parle pas de ce qui vous a tant troublée et inquiétée... Peut-on tant se troubler!



Rappelez-vous pour toujours cette règle: Quand le trouble vient après une action, c'est une tentation; - quand il vient pendant, si l'action est bonne d'elle-même, ou bien si elle a été commencée avec une bonne intention, il faut continuer malgré le trouble; - si l'inquiétude vient avant tout, il faut ou suspendre l'action, ou se former un principe bon, fondé sur le devoir, ou sur l'obéissance, ou sur une vertu, etc..., et aller de l'avant.



Je m'arrête là; le papier va me manquer, et je voulais vous dire combien j'ai eu de consolation de revoir votre bonne mère que je regarde comme ma famille, et sa chère fille.



J'ai fait avec joie la connaissance de la si bonne demoiselle; je vous en remercie.



Je compte avoir bientôt de vos nouvelles. Vos lettres sont détruites: personne ne lit les miennes.



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur. Confiance et courage!



EYMARD (I).





(I) Cette lettre XIV, et la suivante, XV, n'ont pas été copiées sur le texte autographe du Père Eymard, mais sur une copie faite par Mme Giraud-Jordan.









Nr.1999

An Frau Gourd

V,69





                                  Paris, 27 Août 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





Il faut toujours adorer les desseins de miséricorde et d'amour de notre bon Maître et voir en cette séparation momentanée le bien de sa gloire dans le prochain. L'âme aspirait à vivre aux pieds de Dieu, et voilà qu'il vous donne à chacune une mission. Mais, chère fille, vous savez que la sainte Volonté de Dieu de Providence est la meilleure règle de notre vie et la plus sûre.



Il faudra cependant vous voir souvent avec votre chère fille, car vous êtes deux existences en une.



Occupez-vous de vos affaires temporelles avec la confiance aux lumières et aux forces du moment, mais sans contention d'esprit et surtout sans trop de fatigue, ne voulant faire que ce qui est possible à vos forces et vous paraît mûr en prudence.



Nourrissez bien votre âme de Notre-Seigneur le matin pour la journée.



Souvenez-vous qu'à l'église vous n'êtes que servante adoratrice du Très Saint Sacrement et par conséquent ne vous occupez pas trop d'affaires, ni trop de vous. L'amour pur s'oublie et glorifie la bonté et la tendresse de Dieu en elle-même et dans nous.



Vos lettres me donnent une grande consolation, mais je ne voudrais pas qu'elles vous fatiguent en vous faisant prendre sur votre repos.



Adieu, chère fille et soeur en Notre-Seigneur. Je vous bénis en votre sainte vocation.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.





P.-S. - Merci du vin. Tout est arrivé à bon port.





Madame Gourd.









Nr.2000

An Frau Camille Jordan

IV,284-286





A. R. T.





                                   Paris, 27 Août 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Il y a longtemps que vous ne m'avez donné de vos nouvelles; dans un sens j'en suis content, cela prouve que vous allez bien, que l'âme est bien nourrie, qu'elle marche dans sa vraie voie.



Vous m'avez bien compris; la récapitulation que vous me faites de mes conseils est très exacte, cependant laissez-moi y revenir.



1er Principe:



La fidélité à accomplir sa règle de vie est la première des vertus, il faut toujours y revenir; le régime est la condition de la santé.



2° Principe:



Il faut mettre avant tout la vertu de fidélité a faire bien les actes extérieurs de sa règle, c'est-à-dire à les faire dans le temps, le lieu et selon les circonstances qui les accompagnent; c'est là le sacrifice de la vertu. De plus, il faut les faire selon les règles naturelles de leur objet, en un mot comme un acte moral avec ses qualités ordinaires: c'est là leur perfection; ainsi, quand vous aurez fait votre méditation selon les règles prescrites, votre lecture sur l'auteur fixé et durant le temps voulu, avec l'attention ordinaire pour vous en nourrir actuellement, vous avez fait une très bonne lecture.



Laissez à Dieu le succès spirituel, les sentiments de grâce à recevoir; pour vous, vous n'êtes tenue qu'à semer, planter et arroser; ou si vous l'aimez mieux, Dieu vous demande le soin, il se réserve le succès.



3° Principe:



Aspirez dans vos oraisons à vous nourrir plutôt de Dieu, qu'à vous purifier, qu'à vous humilier; et pour cela nourrissez votre âme de la vérité personnifiée en la divine bonté de Dieu envers vous, de sa tendresse, de son amour personnel; voilà le secret de la vraie oraison, c'est de voir l'action et la pensée de Dieu dans son amour pour nous! alors l'âme étonnée, pressée, s'écrie: "Que vous êtes bon, ô mon Dieu! que ferai-je pour vous? qu'est-ce qui pourrait vous faire plaisir?" C'est la flamme du foyer.



Mais pour arriver à cette oraison de vie, il faut travailler beaucoup à s'oublier soi-même, à ne se rechercher en rien dans l'oraison; il faut surtout simplifier le travail de l'esprit par la vue simple et calme des vérités de Dieu. Le secret de cette vue simple c'est de voir de prime abord les choses sous le côté de la bonté de Dieu pour l'homme, la raison de cette grâce, ce qu'elle a coûté à Notre-Seigneur, son actualité, sa permanence pour nous.



Quand l'âme a le bonheur de trouver ce bon côté, l'oraison est plutôt une contemplation délicieuse, où l'heure passe vite. Ah! bonne fille, que je vous souhaite et désire souvent de goûter ainsi Dieu! il y en a pour longtemps; c'est mon rocher de Saint-Romans.



Mais je m'aperçois que je ne suis plus à ma première idée qui était de récapituler votre lettre; je la laisse donc, persuadé que vous aimerez mieux m'entendre que de vous relire.



Croyez-moi, ne faites du zèle que par devoir, mais aspirez à la vie intérieure par attrait d'amour divin.



Nous vieillissons et nous avons encore beaucoup de chemin à faire; il faut prendre le plus court, celui de l'amour qui donne tout sans intérêts.



J'ai bien souvent pensé à ma visite de Lyon; vous m'avez trouvé plus ami que père quelquefois. La joie de vous revoir après si longtemps me ferait croire à ma famille; puis j'avais le coeur si souffrant depuis quelque temps, qu'il s'est épanoui en retrouvant sa vieille fille.



J'ai vu la bonne et excellente demoiselle Gérin, elle est bien tout ce que vous m'en avez dit; il me semblait vous voir puisqu'elle est votre amie.



Adieu, bonne dame, soeur et fille en Notre-Seigneur, vous n'allez pas rester trop longtemps sans me donner de vos nouvelles.



Je voudrais bien savoir où est Mme Nugues.



Je vous bénis bien en N.-S., et suis, en Lui et 

pour Lui



Tout vôtre.



EYMARD, S.









Nr.2001

An Frau Lepage

IV,210-211







             Paris, 27 Août 1867, 112, Bd Montparnasse.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Merci de votre bonne lettre d'arrivée.



Je suis heureux de vos bonnes dispositions, de votre état, et surtout de votre volonté à suivre fidèlement votre règlement. Vous faites bien.



La règle de vie est comme le régime corporel; il faut bien vous y tenir, parce que votre âme sera toujours contente quand elle se sera bien nourrie de Dieu. Ce n'est que dans l'oraison que vous trouverez cette paix délicieuse, ce calme, ce repos qui est souvent plus sensible que dans la sainte Communion.



Dans l'oraison Dieu nous nourrit; dans la sainte Communion souvent nous nourrissons Dieu du pain de la souffrance et du fruit laborieux des vertus: voilà pourquoi on souffre après la sainte Communion.



Quand vous êtes joyeuse, recueillie, unie à Dieu, nourrissez votre oraison de la reconnaissance et jouissez de Dieu et de sa bonté; mais quand la sécheresse arrive, tirez l'eau du puits, arrosez avec espérance et, s'il y a souffrance en votre âme, faites de la souffrance la matière de votre oraison afin de la surnaturaliser ou de l'épuiser, s'il s'agit de peines et de troubles.



Je suis bien heureux de voir la bonne et persévérante affection qui vous a reçue à votre arrivée, il faut l'entretenir comme vous faites; il y a plus de paix et même de bien à faire ainsi.



J'espère que votre procès sera fini et gagné, que c'est donc pénible d'avoir toujours la guerre! c'est la condition de ce monde.



Je viens d'indulgencier vos croix et les ai remises au bon Mr Garnier.



Je compte sur vos prières, comme les miennes vous sont assurées ainsi qu'à votre bonne et aimable amie.



Je vous bénis toutes deux.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





P.-S. Vous n'êtes pas bien sage de m'avoir envoyé des timbres-poste. Vous ne voulez 	donc pas me rien devoir? ou plutôt, ne rien oublier!









Nr.2002

An P. Audibert

I,305





A. R. T.





                                   Paris, 28 Août 1867.





Bien cher Père,





Je vois que le Père Chanuet n'arrive pas encore; vous ferez bien de permettre au P. Carrié de venir à Paris, si vous n'en avez pas besoin. Je pense que la présence du Père Leroyer pourra suppléer à son absence, qui ne sera pas longue.



Vous causerez des difficultés du Cloître et de la Doutre avec le bon Père Leroyer. Vous ne sauriez croire combien je souffre de cette volte-face de l'Evêque, et comme aussi de la délicatesse de notre position vis-à-vis des propositions de la Doutre. Aller enfouir 200,000 fr. au Cloître avec une administration qui nous encourage si peu, et vouloir y faire le bien malgré elle, c'est une terrible position. J'attends le retour du P. Chanuet pour m'en aller vers vous. Je pense que ce sera dimanche. Monseigneur m'attend vivement, mais je n'ai pas un moment libre avec le noviciat sur les bras et la maison de Paris. Je m'unis bien à vos souffrances, cher Père, et à votre désir pur de la gloire de Dieu. Nous serons toujours en harmonie sur un si beau et bon terrain.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2003

*

An Gräfin v. Andigné

V,173-174





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                   Paris, 28 Août 1867.





Madame en N.-S.,





Qu'il y a longtemps que je vous dois une réponse! J'espérais aller vous la faire à Angers. J'irai dimanche prochain, si Dieu le veut. J'aurais besoin d'y aller tout de suite, j'attends une lettre d'Angers pour partir plus tôt.



Il y a de grosses misères à Angers, au sujet de notre nouvelle maison du cloître Saint-Martin. On est revenu à l'Evêché sur ce que l'on avait promis. Les habitants de la Douvre font tout au monde pour garder l'adoration; en cela, ils sont bien louables, - mais nous sommes dans une situation délicate.



Il y a de quoi quitter Angers et accepter de suite Arras, où l'on nous donne une église, une maison et un jardin, où Monseigneur nous reçoit avec plaisir. Mais comment abandonner Angers, la croix et la souffrance?... Voilà ce que je dois résoudre à mon prochain voyage.



Vous êtes heureuse à votre campagne, avec votre Hôte divin, le calme et la solitude de vos adorations, l'épanouissement de la grâce et de l'amour de Notre-Seigneur! Que Dieu vous l'augmente et jouissez-en bien.



Jouissez de Dieu, de vos grâces, de votre Tabernacle, de votre si bon Maître. En jouir, c'est vivre par Lui et pour Lui, à ses pieds, sur son Coeur, en sa divine Personne.



A ses pieds, l'écoutant comme Marie: c'est le pain de vie et d'intelligence; c'est le repas de l'âme qui réconforte toute votre personne; c'est l'oraison du silence, du regard, du bonheur d'être sous l'influence de ce divin Soleil. - Sur son Coeur, dans la sainte Communion, ou quand votre coeur souffre, ou quand votre âme est triste. Quand Jésus paraît mort, son Coeur ne meurt pas, il a du sang brûlant même après sa mort. - En sa divine Personne: Jésus a dit: "Celui qui mange demeure en moi, et moi je demeure en lui."



Belle et divine société de vie! Demeurer chez Jésus, en Jésus, c'est être sa servante adoratrice.



Le papier s'en va...



Je vous laisse à Notre-Seigneur.









Nr.2004

b,22 (18-19)

An Herrn Amadeus Chanuet



Réf. A-9 345

     B-6-29

     R2-24-65





                                     Paris 29 août 1867





Cher Monsieur Amédée,





J'ai bien réfléchi, je vous conseille de garder précieusement l'habit religieux de votre pieuse et sainte mère. Vous les aviez pour l'ensevelir, vous l'avez ensevelie dans d'autres, donc ils vous appartiennent, la fin est remplie, le moyen était à votre piété.



Je vous renvoie un petit (?) reçu ce matin et ouvert par moi par mégarde, je ne l'ai pas lu.



J'espère que tout ira bien avec vos belles-soeurs, et par une entente toute fraternelle, il est juste qu'on vous tienne compte des peines et des embarras de la succession, et aussi de l'affection de famille.



J'espère vous revoir bientôt. Je fais votre neuvaine. Mes affectueux respects à votre bonne Dame.



Croyez-moi en N.S. Tout à vous.



Eymard S.









Nr.2005

An P. Audibert

I,305-306





                                   Paris, 30 Août 1867.





Bien cher Père,





Je vous arriverai demain soir à 5h30, samedi.



Nous verrons Monseigneur le dimanche. J'ai dit au P. Carrié ma peine de voir que l'opinion le mettait en faveur de la Doutre contre son supérieur; il m'a dit qu'il n'avait rien fait contre, car Dieu ne bénit que l'ordre et l'obéissance, lui ai-je dit.



Le Père Chanuet est arrivé ce matin; je serai donc à vous demain soir.



Croyez-moi, bien cher Père, en N.-S.,



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2006

An Frau v. Grandville

IV,74





                                   Paris, 30 Août 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Je pars demain, samedi matin, pour Angers; j'y resterai seulement quelques jours. Je voudrais bien y recevoir de vos nouvelles (rue Lyonnaise, 9), et si j'avais une demi-journée à moi, je désirerais aller vous dire un petit bonjour, ainsi qu'à votre bonne soeur, à Nantes.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.2007

An Margar. Guillot

II,379





                    [Angers, Dimanche, Septembre 1867].





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens de voir Monseigneur. Demain Sa Grandeur sera chez vous à une heure et demie. J'y arriverai vers une heure.



Entre nous trois, nous traiterons les grandes questions dont m'a parlé Monseigneur, et votre note.



La première chose, c'est d'accepter un Supérieur nommé par Monseigneur. Sa Grandeur y tient; elle vous laisserait plutôt à vous-mêmes, et il ne faut pas cet abandon.



Nous avons parlé de Bruxelles. Je lui ai expliqué la position temporelle, elle est bien; cependant il y a une condition que je n'ai pas eu le temps de dire à Sa Grandeur, c'est que Son Eminence Mgr le Cardinal de Malines voudrait qu'on y mît les sujets belges de préférence; c'est même la condition qu'Elle a mise à l'acceptation de cette fondation. C'est ce qu'il faudra que vous examiniez bien.



Monseigneur m'a parlé des soeurs non rentrées. J'ai vu soeur Benoîte à son retour de Lantignié. Elle n'a séjourné qu'une heure et demie à Paris; elle était énormément enflée et bien fatiguée.



Vous savez peut-être que soeur Benoîte est allée à Lantignié et que je ne l'ai pas vue, ni su son départ; cependant elle a été bien utile à cette pauvre soeur Camille, qui avait tant de peine à accepter la mort.



Je ne pourrai aller vous dire la sainte Messe, étant obligé de rester ici pour faire un rapport pour Monseigneur et le lui porter de suite.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2008

An Bischof Angebault

V,317-319





Le P. Eymard fait connaître les démarches faites pour rester dans la Doutre: l'acquisition du théâtre AUBERT, les travaux déjà exécutés, l'impossibilité d'abandonner l'oeuvre commencée.





                              Angers, 2 Septembre 1867.



Monseigneur,





Le P. Audibert, Supérieur de notre maison d'Angers, m'ayant fait part des difficultés qui se sont élevées contre la fondation de notre maison et chapelle au Cloître Saint-Martin, je suis venu sur les lieux pour les examens et prendre une détermination dernière. J'ose donc, en toute simplicité et confiance, exposer à Votre Grandeur l'état de la question et en attendre une décision que nous recevrons avec respect.



Les pieux habitants de la Doutre regrettent la perte de la chapelle de l'Adoration, suite de notre changement de local, et, dans leurs religieux désirs, ils se sont cotisés et ont réuni, nous dit-on, la somme de 15.000 francs (de quoi, cependant, nous n'avons aucune garantie, puisqu'on n'a pas fait une visite au Supérieur de la maison, à ce sujet; ce sont donc des choses peu sûres). Mais, je suppose qu'ils aient réussi à réunir 15.000 francs; c'est beau de leur part, aussi en sommes-nous profondément touchés et voudrions-nous accomplir leurs désirs en nous fixant à la Doutre. Ce qui augmente notre peine, c'est la pensée que nous contrarions le désir de Votre Grandeur, Monseigneur, et celui de vos respectables Vicaires Généraux, toujours si bons pour nous.



Mais, que devons-nous raisonnablement faire? Devons-nous, pour rester à la Doutre, nous imposer de si grands sacrifices? Et si on nous les demandait, devrions-nous prendre une si grande responsabilité devant la Société? En effet, il ne s'agit de rien moins que d'une perte de 60.000 francs au moins, puisque nous avons déjà le chiffre de 100.000 francs et plus, savoir:



Achat de la maison Aubert............75.000 fr.



Achat de la maison de l'Impasse...12.000 "



Dépenses déjà faites ....................10.000 "

				    -----------

              Total:............................  97.000 fr.





Les compromis avec les entrepreneurs sont signés; ils ont fait leurs commandes de matériaux, nous ne pouvons donc renoncer à nos engagements sans donner une indemnité assez forte.



Or, devant ce chiffre de plus de 100.000 francs, la maison nous étant donnée en échange, restera un déficit de 60.000 francs.



Mais cette maison Allard à donner, sera-t-elle vraiment donnée? Et si elle nous est cédée sans être entièrement payée, la position ne devient-elle pas extrêmement fausse pour nous? et comment urger l'acquit de cette dette collective, une fois que nous serons installés dans l'immeuble? La prudence ne veut-elle pas que nous refusions même ce qui nous est offert?



Ajoutez à tout cela, Monseigneur, que les fondations de la chapelle sont presque terminées et les matériaux sont sur place; puis, les pertes considérables à faire pour la vente d'un terrain qui a perdu la moitié de sa valeur par la destruction du théâtre et de la maison de l'impasse.



Je ne dirai rien de l'humiliation qui sera pour nous par l'abandon de ce qui est commencé, et, j'ose le dire, de ce qui a été fait d'après la permission générale, donnée par l'autorité diocésaine, de chercher dans la ville du centre un local convenable. - Nous avions fait des démarches actives et positives pour l'église Saint-Martin, pour le clos Abraham; rien n'ayant abouti et ayant tenu l'autorité au courant, pressés d'autre part par les Carmélites de nous retirer de la position précaire et qui les gêne, nous écrit-on, Mr Allard ne voulant à aucun prix nous céder son immeuble, nous avons alors acquis le théâtre Aubert, et en avons aussitôt fait part à l'autorité diocésaine.



Plût à Dieu que les choses n'en fussent pas là! La Société n'aurait pas à s'imposer un sacrifice de 160.000 fr. au moins, ni le regret de contrarier les vues et les désirs de l'autorité; elle aurait mieux aimé se retirer.



Cependant, quoique les pertes fussent considérables, si Votre Grandeur juge que nous ne pouvons rester là, nous arrêterons les travaux et nous nous tirerons comme nous le pourrons de cette pénible position.



J'espère que nous saurons obéir, nous l'avons déjà fait.



J'ose donc attendre une réponse de Votre Grandeur, afin de prendre, avant mon départ pour Paris, toutes les mesures nécessaires; car il est pénible pour tous de rester dans une position aussi tendue.



Daignez agréer les hommages de la plus profonde vénération et de la plus vive reconnaissance avec lesquelles j'ai l'honneur d'être,



de Votre Grandeur,



Monseigneur,



le très humble et obéissant serviteur.



EYMARD, Sup. Soc. S.S.









Nr.2009

An Marg. Guillot

II,380





                       [Angers, Mardi, Septembre 1867].





Chère fille,





Je ne puis aller vous dire la sainte Messe demain. Je souffre un peu de douleurs sourdes dans les intestins. Je tâcherai d'y aller avant l'heure marquée par Sa Grandeur.



Monseigneur sort d'ici, il est plein de dévouement pour vous et votre Communauté. Il faut en remercier Dieu.



Laissez de côté la ceinture à offrir: ce n'est pas le moment.



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - je vous rendrai compte de tout ce que m'a dit Monseigneur.









Nr.2010

An Marg. Guillot

II,380





                              [Angers, Septembre 1867].





Chère fille,





Ce vent et le temps m'ont un peu fatigué. Je voulais partir ce soir, mais je n'ose pas.



Je partirai demain à neuf heures; envoyez-moi votre ostensoir.



Je tâcherai de vous envoyer votre confessionnal en le faisant démonter.



Je pense qu'il serait bon de copier la lettre de Mgr L'Evêque dans ce qui n'est pas personnel: cela ferait plaisir à Mr Bompois.



Je vous bénis. Priez bien pour les soeurs qui sont dehors, et faites violence au Ciel.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2011

An Frau Wwe. Maréchal

B,274-275 (205-206)



Réf. A-10  40

     B-7-274

     R2-24-290





                                Paris 11 septembre 1867





Je viens vous remercier de la faveur que vous m'avez obtenue sur le chemin de fer de Marseille. Je serais étonné de votre succès, si je ne vous connaissais pas si dévouée. J'ai résolu d'aller passer le Dimanche, fête de N.D. de La Salette avec vous. Je partirai samedi soir tard pour Richebourg. Ne vous dérangez en rien, je saurai bien vous trouver.



Oserais-je vous prier de présenter mes respectueux hommages à madame votre mère que je serai heureux de connaître ?



Mes religieux souvenirs à M.Paul.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.2012

An Marg. Guillot

II,380-381





A. R. T.





                                                 Paris, 12 Septembre 1867 (?).





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous envoie la personne recommandée par le neveu du Cardinal de Lyon et par Mr Toccanier, curé d'Ars, mon ami. Elle me paraît fort bien. J'ai su que plusieurs Communautés la désiraient. Je suis bien aise qu'elle soit chez les Servantes du Très Saint Sacrement: ce sera peut-être une porte pour Lyon.



Je vais écrire à nos soeurs du Luc, je viens de Saint-Maurice. Il faut bien prier, c'est le moment important.



Je n'ai que le temps de vous bénir et de me dire, en Notre-Seigneur,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - Ma soeur me parle encore de ses effets. Je  pense que vous avez eu la bonté de 	les lui envoyer.



        Tout à vous 



        EYMARD.









Nr.2013

An Frau Wwe. Maréchal

B,275 (206)



Réf. A-10  41

     B-7-275

     R2-24-291





                                Paris 14 septembre 1867





Impossible d'aller à Richebourg le 22 septembre. J'ai le samedi une ordination, et le lendemain une messe de notre nouveau prêtre, il faut que je l'assiste. Pour vous prouver ma bonne volonté, je vais vous voir demain dimanche; je partirai d'ici à 6.55, je vous arriverai vers les 9 h du matin.



Mes respectueux hommages à toute la famille. Tout à vous.



Eymard.









Nr.2014

An Fräul. Tamisier 

B,287 (215)



Réf. B-6  38  (copie)

     R2-25-357





A.R.T.





                                Paris 15 septembre 1867





Chère Soeur en N.S.





Afin de m'acquitter de ma promesse à Mgr d'Angers de vous écrire sa décision, je viens vous prier de la bien peser devant Dieu.



Monseigneur voulant que les Soeurs qui ne sont pas rentrées à Angers y rentrent au plus tôt, a tenu Conseil de la Maison et a déclaré qu'il ne donnait que trois semaines aux Soeurs absentes pour rentrer et se mettre sous l'obéissance; après ce délai, elles seraient regardées comme ne voulant plus faire partie de la Société des Servantes du T.St.Sacrement. - Voilà l'ordre donné, je vous le transmets, chère Soeur, et désire de toute mon âme que vous suiviez votre vocation et sans vous arrêter à aucun motif humain et personnel. C'est Dieu que vous voulez; c'est Jésus au T.S. Sacrement que vous servez et voulez servir.



Les créatures passent et Dieu reste.- Je vous prie et vous conjure, chère Soeur, de ne rien dire contre la Mère d'Angers et sa maison. J'y vois un grand danger et un grand mal; vous me feriez beaucoup de chagrin si vous le faisiez. Comme Mgr l'Archevêque est déjà peiné et même l'a jugée sévèrement - je vous en prie, restez-en là.



Je vous bénis bien en N.S.



Eymard.









Nr.2015

An P. Audibert

I,306





A. R. T.





                              Paris, 11 Septembre 1867.





Cher Père,





Le P. Carrié repart pour Angers; il a été sage et prudent.



Le P. Leroyer m'a dit votre peine et vos craintes au sujet de la dette Loriol; mettons notre confiance en Dieu; nous avons de quoi solder, seulement nous ne pouvons encore retirer nos fonds. Si vous n'avez pas encore donné la petite somme que je vous ai portée, tâchez de le faire  de suite, afin de n'avoir pas les intérêts des intérêts à solder et aussi parce que cet argent est stérile dans un tiroir.



La maison d'Angers est une lourde charge, c'est vrai; mais comment reculer? Puis nous avons cru tous que Dieu le voulait: ayons confiance et courage.



Adieu, cher et bon Père; on part.



Tout vôtre.



EYMARD.









Nr.2016

An Sr. Bénédicte

A,202 (157)



Réf. A-13 f.4 (Photo)

(se trouve dans l'oratoire du Saint, Curie)





                               Paris, 16 septembre 1867





Chère fille en N. S.,





Je ne suis pas libre ces jours-ci, - je commence aujourd'hui la lettre de nos ordinands.



Attendez encore un peu pour venir, je vous l'écrirai dès que je me verrai un peu libre - ce sera bientôt.



Merci, Sr. Philomène de votre lettre écrite avec votre coeur et votre simplicité.



Tout cela dit que la position est difficile et demande une lumière et force d'en haut.



Priez bien - je vous bénis.





Eymard





P. S. Si je pouvais aller vous voir, cela vous fatiguerait moins.









Nr.2017

An den Erzbischof von Malines

A,131-132 (100-101)



Réf. A-12 163





Monseigneur,





La demande des religieuses d'Angers, faite par Melle Thomaz de Bossière, est retardée pour assez longtemps par des engagements pris par ces Dames; l'excellente fondatrice, très contrariée de ces difficultés imprévues et ayant déjà fait adapter sa maison aux usages religieux, nous demande si nous ne pourrions pas nous y placer nous-mêmes, si Votre Eminence l'agréait; nous disant que ce quartier voisin du chemin de fer du quartier Léopold n'a pas d'églises ni de chapelle, que la religion y souffrait, que beaucoup de personnes manquaient la messe le dimanche parce qu'il fallait aller trop loin, qu'elle se chargeait de faire bâtir une chapelle suffisante pour ces quartiers, etc...



Avant de répondre à cette proposition, je viens la soumettre, Monseigneur, à Votre Sagesse, tout disposé à l'accueillir favorablement et à nous y dévouer de toutes nos forces, si elle a votre bénédiction, Monseigneur.



Je crois que notre sortie de l'Eglise Salazar ne fera pas grande sensation dans ce quartier où notre ministère a si peu d'aliment, étant pourvu de tant de secours spirituels.



Comme aussi l'oeuvre de Melle de Meeûs ne peut en souffrir non plus puisque nous ne leur sommes d'aucune utilité personnelle.



Il est vrai que nous sommes là pour honorer le fait du miracle, qui ne cesserait pas par le fait de notre éloignement, puisque ces Dames sont instituées pour cette fin locale - et que nous aurions, nous, la consolation d'une adoration plus apostolique dans ce quartier tout neuf.



Je soumets toutes ces réflexions à votre haute et sainte appréciation, Monseigneur. Nous serons toujours heureux d'être là où Votre Eminence nous bénit et daigne nous regarder comme ses enfants.



C'est avec la plus filiale vénération en N. S. que j'ose me dire



de Votre Eminence, Monseigneur,

l'humble et dévoué fils.



Eymard

Sup. Congis SS. Si.





Paris, le 18 septembre 1867

112, Boulevard Montparnasse.









Nr.2018

An Fräul. Thomaz de Bossière

V,330





                              Paris, 18 Septembre 1867.





Mademoiselle en N.-S.,





Je vous envoie ce que je vous avais promis; c'est un retour, et une espérance que vous voudrez bien prier pour moi, comme j'aime à le faire pour vous. Votre zèle et votre dévouement à la gloire de Notre-Seigneur en son divin Sacrement établissent entre vous et nous comme une parenté eucharistique; nous travaillons de concert pour le même Maître. J'espère que Notre-Seigneur bénira tous vos désirs, bonne demoiselle; vous ne pouvez rien faire de plus agréable à Dieu le Père, que de glorifier son divin Fils, et le faire glorifier jusqu'à la fin du monde.



Nous sommes heureux, nous, de travailler avec vous; vos pensées sont les nôtres. Je ne sais ce que le Bon Dieu veut de nous en ce moment. - Son Eminence, si sage et si pieuse, nous le dira.



Assurément, j'y vois beaucoup d'obstacles et de difficultés du côté de Mlle de Meeûs! Mais si Dieu le veut, nous le voulons de tout notre coeur, et avec toutes ses conséquences pénibles et qui ne le seront plus pour nous.



Agréez, Mademoiselle bien chère en Notre-Seigneur, tous les sentiments religieux et dévoués 



De votre très humble serviteur.



EYMARD, Sup.





Mlle de Thomas de Bossière, 

20, rue Royale, 

Bruxelles (Belgique).









Nr.2019

An Frau Gourd

V,70





A.R.T.





                              Paris, 27 Septembre 1867.





Madame et chère fille en N.-S.,





Je prie bien pour votre chère mère, pour vous, et votre chère fille. Je sens bien que vous êtes à la loi de la charité et de l'abnégation, et qu'après avoir pris votre provision de grâce et de force le matin, il faut vous dévouer tout le jour; vous, à votre bonne mère, et Mlle Stéphanie à sa famille.



Contentez-vous du matin, et quand, dans la soirée, vous pouvez faire une petite visite au bon Maître, pour vous reposer à ses pieds, faites-la.



C'est une voie de Providence que l'offre de votre neveu; vous faites bien de l'accepter et de suivre ses conseils, qui me paraissent bien sages. 



Je suis convaincu qu'un partage n'est pas urgent encore.



Allez simplement à votre petite famille établie aux Thorins. Dites à Mlle Stéphanie de ne pas s'inquiéter de la surveillance, ni de la possibilité même de mieux faire. Qu'elle se repose sur l'institutrice et se contente d'une vie ordinaire et en grand.



Vous feriez bien si vous pouviez venir en aide à votre nièce, au moins cette année, pour la pension de ses petits garçons. C'est l'ordre de Dieu de commencer par les siens.



C'est très heureux que la soeur de Sr Benoîte se charge de la surveillance de cette pauvre Thérèse! J'en bénis Dieu. C'est une grosse charge de moins pour la responsabilité et aussi pour la sécurité.



Tenez toujours votre âme entre les mains de Dieu, chère fille. Recommandez-Lui toutes vos affaires et suivez la voie de la divine Providence de chaque jour et de chaque moment.



Vous savez quelle joie me donnent vos lettres, mais je serais désolé qu'elles vous fatiguent.



J'espère en octobre aller à Marseille et tâcherai de vous voir en passant.



Je vous bénis et votre chère fille.



EYMARD.









Nr.2020

An Fräul. Tamisier

B,287-288 (215-216)



Réf. B-6  39  (copie)

     R2-25-358





                                   Paris 2 octobre 1867





Chère Soeur en N.S.





Vous pouvez communier, vous pouvez garder ou vous faire relever des voeux de pauvreté et d'obéissance par le premier vicaire général venu - d'ailleurs ils ne sont que temporaires et doivent être bientôt finis.



Votre lettre me dit votre résolution définitive. Mieux vaut la paix que la guerre. Si cependant vous pouviez vous décider à être à Angers comme celles de Nemours, ce serait continuer votre vocation adoratrice: les créatures passeront, l'oeuvre restera, c'est ce que je dis à Soeur Philomène.



Je me résume ainsi:



Je ne veux pas faire de fondation. Je vous engage à retourner à Angers si vous pouvez vous contenter de l'Adoration et de la vie de mort.



Vous y serez encore mieux que dans le monde. Si vous n'avez pas ce courage, mieux vaut en finir. Cependant je puis vous dire la peine que j'éprouve de vous voir, vous, si dévouée au T.S.Sacrement, rester dehors. - Soeur Philomène ne veut pas rentrer, Soeur B[enoîte], je crois, ne peut s'y résoudre, malgré tout ce que je lui ai dit de plus fort; - elle est ici depuis quelques jours.



Je vous bénis, chère fille, et prie bon pour vous en ce moment solennel; afin que vous soyez dans la Ste Volonté de Dieu tout entière.



Eymard.









Nr.2021

An P. Audibert

I,306-307





                                 Paris, 2 Octobre 1867.





Bien cher Père,





Merci de vos deux lettres. Je voulais y répondre de suite, puis j'ai été emporté par mille choses.



Il me sera difficile de réaliser de suite cette somme de 15.000 fr. chez Mr Loriol. Nous les avons, c'est vrai, chez Mr Le Clère; je les presse de me les solder, et ces bons messieurs se trouvent si gênés, que je ne puis rien en avoir en ce moment: la librairie est sans travail. Je vais tâcher de voir ailleurs.



J'espère bien que nous arriverons; je disais bien à ce bon Père Champion: nous aurons de la peine à retirer notre argent. Au besoin nous avons nos obligations de l'emprunt Pontifical, dont nous disposerons.



Bon courage, cher Père, vous faites une grande et belle oeuvre, le combat a été assez dur, mais le Ciel a été pour nous.



Nous avions eu bonne intention, nous avions été forcés par les circonstances, nous ne pouvions faire autrement. Pressez un peu Mr Dussouchay, afin qu'avant le froid on monte les murs aussi haut que possible. Je vous serai bien reconnaissant de me dispenser d'aller à la bénédiction de la première pierre; je suis si enrhumé depuis quelque temps, que je redoute le voyage; puis je voudrais faire une bonne retraite à St-Maurice: il y a si longtemps que je n'ai pu me recueillir! j'en sens un grand besoin, je suis comme une terre desséchée.



Je ne sais si soeur Benoîte ira à Angers. Je l'y engage de toutes mes forces et même le lui commande; elle est malade en ce moment chez Mlle Thomas; pauvre soeur, elle serait cependant si bien à Angers! C'est une affreuse position et une grande tentation, je ne peux plus rien sur elle. Je crois que Sr Philomène, libre de ses voeux, ne veut pas retourner à Angers; elle doit arriver demain à Paris, elle est à Nemours pour ses affaires.



Croyez-moi, cher Père, en Notre-Seigneur,



Tout et toujours à vous.



EYMARD.

S. S. S.









Nr.2022

An P. Leroyer

I,259-260





A. R. T.





                                 Paris, 2 Octobre 1867.





Bien cher Père,





Merci de votre lettre d'arrivée; je bénis le bon Maître que vous ayez trouvé tout bien, ce qui prouve le bon esprit de votre maison et combien Notre-Seigneur la protège malgré ses épreuves.



Merci de l'ostensoir que vous nous avez envoyé pour St-Maurice, il leur sera d'un grand secours.



Je ne puis vous promettre de vous donner un prêtre en l'absence du P. O'Kelly, je n'en ai pas, excepté des novices.



Voici ce que je pense faire: que le P. O'Kelly attende mon voyage à Marseille en novembre probablement, je pourrais peut-être, si le P. Augonnet fait ses voeux fin octobre, le changer, puisqu'il le désire tant! Je le plains de désirer ainsi son changement, il pourrait bien le regretter un jour; mais enfin je le mettrai à Bruxelles, où il y en a beaucoup d'Angers. Le P. Champion l'aime bien, et Dieu veuille qu'il y soit plus content.



Travaillez toujours, cher Père, à la plus grande gloire de Dieu; soyez comme un foyer qui met le feu eucharistique partout; ayez confiance en votre grâce et en votre mission: c'est la foi qui opère les oeuvres de Dieu.



Je me recommande bien à vos prières. Je pense la semaine prochaine aller faire ma retraite à St Maurice; et pour donner aux autres, il faut être plein de Dieu.



Adieu, cher Père, tous les Pères et frères vous remercient de votre bon souvenir.



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.2023

An Marg. Guillot

II,381-382





                                 Paris, 4 Octobre 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





L'affaire de Bruxelles est terminée: la fondation projetée ne peut avoir lieu. La fondatrice retire sa promesse parce que les Dames de l'Adoration, nos voisines, ont fait des réclamations fortes et nous ont mis dans la nécessité de refuser tout concours.



Je ne puis rien obtenir de soeur Benoîte. J'ai tout employé: raison, piété, voeux, commandement même, tout est inutile. J'ai eu deux longues conférences avec elle, mais sans succès. Je crois qu'elle est malade aujourd'hui par suite de cela.



Soeur Philomène est absente pour ses affaires, elle revient demain; mais je la crois décidée à ne pas rentrer, elle me l'a dit formellement.



Hélas! j'espérais encore, et aujourd'hui je n'espère plus rien. J'en suis accablé. Que va devenir soeur Benoîte? Ne m'a-t-elle pas dit qu'elle irait chez les Réparatrices comme pensionnaire: mais vos ressources? - Rien ne l'arrête.



Je vais donc vous envoyer vos effets de Nemours dès qu'elles auront pris ce qui leur appartient. Je pense vous les envoyer par le chemin de fer.



J'ai commencé aujourd'hui la neuvaine de votre soeur Jenny. Je regrette que vous m'ayez envoyé trop d'honoraires. J'appliquerai le surplus aux dépenses de Nemours.



N'oubliez pas Mlle Sterlingue à la fin du mois, elle vous ferait un procès. Vous savez que moi aussi j'ai à rembourser à Mlle Sterlingue 25.000 francs de frais d'acte du notaire de Nemours.



Je désire, si Mr Chanuet envoie ce qu'il dit être la volonté de sa mère, prendre là-dessus les 7.400 francs qu'un ami a prêtés pour solder cette dette.



Croyez-moi, en Notre-Seigneur, chère fille,



Votre tout dévoué.



EYMARD.



(Cette lettre a été copiée sur un texte de la Révérende Mère Marguerite, non sur 	l'original).









Nr.2024

An Fräul. Julia Bost

IV,193







                                 Paris, 5 Octobre 1867.





Je prie et prierai bien à vos intentions qui sont les miennes.



Je vous assure que je vous porte tous les jours au saint Autel. Vous m'êtes si près et si chère en Notre-Seigneur!



J'écrirai vite demain à Mademoiselle Nelly et à votre chère amie dès que j'aurai reçu sa lettre.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.









Nr.2025

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,310-311





                            Paris, Saint-Rosaire, 1867.

    /7.Oct.1867/





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Je vous ai suivis tous dans votre pieux pèlerinage, et j'ai joint mes prières et mes désirs aux vôtres. Vous avez dû être très heureuse avec toute votre famille!



Vous avez donc sevré ce bon petit; et vous avez bien fait: il n'en deviendra que plus fort.



Je vous félicite d'être près de votre bonne mère, et d'être la fille unique d'une si sage et si pieuse mère. Il faut que vous l'aimiez toujours comme à quinze ans.



J'en viens à vous.



Que Dieu conserve et augmente ce mieux en ferveur et en recueillement: deux grands biens de l'amour divin. Le premier nous fait bien servir Dieu: c'est l'activité de l'amour; le second nous remplit de la force nécessaire au travail: c'est le pain de vie et d'intelligence. Le second mène toujours au premier, mais non le premier au second. - Mais comme vous ne pouvez pas faire du recueillement votre état obligé, obligée que vous êtes d'être plus au prochain qu'à vous-même, il faut tenir à votre méditation comme à l'exercice principal de votre recueillement, où vous prenez des forces et faites votre provision spirituelle pour la journée. Je suis bien content de voir que vous avez été fidèle: Que la méditation soit le dernier exercice que vous laissiez!



Il est bien certain que vous ne pouvez pas avoir votre lever tellement réglé que vous soyez toujours fidèle à la même heure. La règle pour vous est que quand vous êtes dans votre état libre, il faut être vertueuse. Rappelez-vous que le sacrifice du lever est toujours nouveau: on ne s'y habitue pas. Dieu le permet ainsi.



Arrivée à dix heures du soir sans avoir fait vos exercices de piété ordinaires, il faut les laisser, sauf la prière du soir et un petit examen.



Que je vous voudrais cette énergie du bien, calme (vous l'êtes), forte comme votre mère, sage comme la prudente vertu! Cela viendra et vient tous les jours. L'Imitation a dit qu'il faut travailler à devenir chaque jour plus fort contre soi-même. C'est là le vrai signe du progrès...



La bonne sainte Anne! Aimez-la bien: elle est la mère des mères. Tout réussit et profite à ceux qui aiment Dieu.



Tout ce que je vous désire est de goûter la bonté et la beauté de Dieu dans l'oraison. Je ne puis pas vous faire de plus beau souhait. Dans le monde on n'aime Dieu ordinairement que par le bonheur de le servir. Le bon Dieu, en effet, ne nous attire à lui que par sa bonté, ne nous attache à lui que par les dons si suaves de son amour. Le coeur vit de comparaison et se donne au plus grand bien connu et goûté.



Vous voyez, chère fille, que je fais comme vous, je suis long. C'est pour vous récompenser de l'avoir un peu été.



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur, vous, votre bonne mère, votre enfant, votre mari et tous les vôtres.



EYMARD.





P.-S. J'espère vers la fin du mois aller à Marseille. Si je puis vous saluer tous en 	passant, ce sera une joie pour moi.









Nr.2026

An Marg. Guillot

II,382-383





A. R. T.





                                 Paris, 7 Octobre 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai reçu vos deux lettres. Je prie le bon Maître de vous guérir, car il y a trop à travailler! Oh! que je le prie pour que les émotions et les peines ne vous renversent pas ainsi! Vous avez besoin de force, et surtout que Dieu prévienne ces contrecoups; c'est venir trop tard quand le coup est reçu.



Je n'ai pas donné votre lettre et le billet de 100 francs qu'elle renferme pour soeur Benoîte: j'attends...



Je n'ai rien cédé jusqu'à présent. Je tiens pour que l'on rentre à Angers, mais je ne gagne rien, ou bien peu; il est vrai qu'on est fatigué. Hier encore, je lui ai dit formellement d'aller à Angers; je suis décidé au silence. Ainsi je crois qu'il ne faut compter ni soeur Benoîte, ni sur soeur Philomène. J'ai tout dit, tout représenté: c'est leur affaire.



La question de Bruxelles est finie; ces Dames ont mis en avant un Prélat romain à qui nous avons beaucoup de reconnaissance. On aurait fait faire des oppositions à Malines près de Son Eminence; la Supérieure Générale est venue ici me dire que, si vous veniez à Bruxelles, leur Congrégation était perdue. Devant tout cela, j'ai dit: non; qu'on ne voulait pas la guerre, mais la charité.



Ainsi le bien est toujours, comme au commencement, attaqué, crucifié. Nous verrons plus tard.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2027

An Fräul. Tamisier

B,288 (216)



Réf. B-6  40 (copie)

     R2-25-359





                                   Paris 7 octobre 1867





Chère Soeur en N.S.





Je ne puis rien vous dire de plus sur la décision à prendre. Mais je vois que votre coeur souffre trop à l'endroit de la Supérieure, et que vous ne l'estimez pas, et même qu'il y a en vous une tentation de peine, cela suffirait pour vous dire: ou triomphez de cela, ou n'y allez pas.



Je souffre beaucoup de vous voir dehors et loin d'une si sainte vocation en elle-même. Je conseille à vos soeurs d'ici de mettre de côté tout sentiment personnel et de ne voir que l'adorable hostie; mais cela fait, je ne puis violenter la conscience de personne.



Je vois que ces Dames n'entreront pas encore.



Il ne faut plus rester dans le vague vous-même, - ou fixez-vous à Tours ou ailleurs, mais tranchez la question; êtes-vous dans le même état contre la Mère Guillot ? voyez si vous avez le courage de mettre tout sous les pieds et aller reprendre votre place. Si non, eh bien! dites non - vous n'êtes pas liée par des voeux perpétuels.



Je vous laisse et vous bénis toujours en tout état, et suis et serai en N.S. Tout à vous



Eymard.









Nr.2028

An Frau v. Grandville

IV,75





                                 Paris, 7 Octobre 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





N'ayez pas trop de regrets de ne m'avoir pas reçu à Nantes: le Bon Dieu ne le voulait pas; puis je tâcherai, dans un autre voyage, de vous en dédommager. La loi du devoir passe avant la consolation du conseil.



Ce que vous me dites de votre chère soeur, de sa faiblesse croissante, de votre crainte de la perdre, de voir cette belle fleur cueillie par le Ciel, tout cela m'affligerait pour vous si je n'avais l'espérance que Dieu vous la laissera encore. Elle n'y perdra rien de rester un peu avec nous; aussi, priez et je prierai avec vous pour que Dieu retarde son appel. J'avoue que ce serait le plus grand malheur pour vous, car elle est si bonne, votre soeur, et assurément votre âme y gagne de vivre autour d'elle.



Vous vous traînez, me dites-vous, dans le service de Dieu



Mieux vaut se traîner que de se laisser par terre. Allez toujours à la sainte Communion: c'est la vie et votre unique vertu. Je dis unique, car c'est Jésus se formant en vous. Regardez la sainte Communion comme un pur don de la miséricordieuse bonté de Dieu, une invitation à sa table de grâce, parce que vous êtes pauvre, faible et souffrante; alors vous y irez avec joie.



Ne parlez pas de responsabilité avec Notre-Seigneur, mais d'actions de grâces; c'est mieux. Partez donc de ce principe: Plus je suis pauvre, plus j'ai besoin de Dieu.



Que vous me feriez de joie si vous faisiez ce que je vais vous conseiller!



"Je vous vois découragée, triste, un peu impatiente contre tout; vous allez par devoir au devoir, par conscience à l'état de grâce. - Oh! que je voudrais voir tous ces brouillards loin de vous! tous ces reproches finis! toute cette lassitude en force! Mais comment y arriver? Jésus est bon, doux, aimable, Il m'aime, Il me veut à lui, - mais par la confiance, la sainte pauvreté d'amour." 



Je n'ai que le temps de me dire



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.2029

An P. Audibert

I,307-308





                                 Paris, 9 Octobre 1867.





Bien cher Père,





Je ne vous ai pas encore remercié de votre envoi de cierges, ils brûlent parfaitement bien, Mr Dagnaire a trouvé le vrai secret. Je remets au fr. Frédéric le sceau que j'avais donné au P. Chanuet, il sera avec ce qu'il doit vous envoyer.



Je m'occupe de l'argent activement. Je comprends bien qu'il faut donner au plus tôt cet à-compte, ce qui serait fait si Mr Le Clère avait pu nous rembourser.



J'écris à Mgr l'Evêque; il avait espéré jusqu'à ce jour gagner les deux soeurs, je vois que c'est inutile; le besoin d'une vie religieuse et de l'Exposition sera plus puissant que moi, je l'espère du moins.



J'enverrai ces jours-ci à la mère Prieure de Vannes le moule à hosties; j'écrirai à la chère Mère Raphaël, dès qu'il sera parti.



Je crois que cette pauvre fille de Lyon aura de la peine à se faire à la vie de communauté; c'est une bonne personne, mais qui a besoin de s'oublier elle-même.



J'ai bien des compliments affectueux à vous faire de la part de Mr et Mme Liautard de Toulon, rue Bourbon; ils sont venus me voir hier et m'ont bien demandé de vos nouvelles avec intérêt; les Dalaca ont toujours des peines de ménage.



Je vais être obligé vers la fin du mois d'aller à Marseille pour l'affaire de la Compassion et Guérin, comme aussi pour la visite de la maison. Je vous l'écrirai, cher Père, plus positivement quand ce sera fixé.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2030

An Marg. Guillot

II,383-384





                                                 Paris, 10 Octobre 1867 (?).





Chère fille, en Notre-Seigneur,





Soeur Benoîte et soeur Philomène sont parties ce matin pour Lantignié par Beaujeu, Rhône. Soeur Benoîte a besoin de se purger et soeur Philomène est souffrante.



Je suis désolé qu'elles n'aient pas pris le chemin d'Angers; à moins de les forcer comme des enfants, je n'ai rien omis; je n'ai qu'à regretter l'issue de la mission dont je m'étais chargée de la part de Monseigneur et du Conseil de la maison.



Je pense que soeur Emilienne restera à Tours. Cependant, par sa dernière lettre, elle me paraissait tenir à sa vocation; elle a été sans doute influencée par l'exemple.



Je vous remercie de votre offre de prendre ce qui pourrait nous être utile. J'aime mieux tout vous envoyer, excepté les balances achetées, et qui n'ont pas été payées par Nemours, ainsi qu'une petite caisse de confitures, cassée en chemin de fer.



Je garde l'exposition que j'avais donnée. Elle est en partie brisée, elle finirait de se briser entièrement.



Je vous garderai un prie Dieu pour modèle, car ils sont bien faits. Je vais donc envoyer vos chaises, les prie-Dieu, les caisses de vaisselle, et ce qui reste à la Communauté.



Je vais écrire à Mme Aubry pour avoir la boîte des vases sacrés que je vous ferai tenir par voie plus sûre, ainsi que l'ornement; ces dames le voulaient, je leur ai dit que non, que je le remettrais à la Maison-Mère.



J'ai oublié les registres et les factures: à la première occasion, je les demanderai à soeur Philomène. Peut-être sont-ils avec les vases sacrés.



Je vais louer un wagon du chemin de fer: cela coûtera moins.



Veuillez demander vous-mêmes à ces dames leur costume. Je n'ai pas le courage de le faire.



Pauvres filles! Les voilà dehors, et leurs soeurs, et vous, vous êtes dedans, à l'abri du monde, de la misère et de la mendicité spirituelle. Je les plains bien sincèrement et les trouve bien malheureuses; aussi, ce matin, elles m'ont percé le coeur, elles sanglotaient.



Je n'ai plus qu'à prier pour elles. Reviendront-elles à Paris, pensionnaires à la Réparation, ou locataires de quelque coin près de nous? Je l'ignore. Hélas! fallait-il être témoin d'une pareille fin! Que Dieu soit glorifié de tout!



Je suis en Notre-Seigneur, chère fille,



Votre respectueux et dévoué serviteur.



EYMARD.





P. S. - J'ai écrit à Monseigneur.

        (Cette lettre a été copiée sur un texte de la  Révérende Mère Marguerite, non sur 		          l'original qui ne se trouve plus au dossier).









Nr.2031

An Frau Lepage

IV,211-212





A. R. T.





                                Paris, 10 Octobre 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





J'ai écrit par le même courrier à Mlle Martin. Je prie bien pour ce mariage; je suis certain que Mr Claudius y fera honneur, il a un si bon coeur et il a un fond religieux; d'ailleurs, je me charge de cette question religieuse. J'irai bien volontiers faire ce mariage si je le puis.



J'ai su par Mr Garnier que votre procès n'était pas encore gagné; il le sera, je l'espère.



Oui, oui, bonne fille, vous avez la meilleure part, gardez-la bien, c'est la royauté de l'amour de Jésus-Christ, et ornez-la tous les jours cette royauté de vertus par votre fidélité et surtout par la joie du service de Dieu.



Combattez bien la tristesse que j'appelle organique et celle de la tentation qui est contre la confiance et le saint abandon.



Le Bon Dieu vous aime bien, je vous l'assure, vous l'aimez bien aussi, vous ne voulez que Lui, c'est sûr.



Vous pouvez bien méditer sur la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, mais non comme modèle d'expiation et de pénitence, mais plutôt comme preuve de son amour pour vous et pour nous tous. Pour ôter à la croix inséparable de cette vie ses aspérités et ses horreurs, l'amour de Jésus a fleuri sa croix des fleurs du Paradis.



Je vous bénis bien, bonne fille.



Je serai plus heureux que vous de revoir cette chère maison de Toulouse.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2032

An Bischof Angebault

V,327-328





                                Paris, 10 Octobre 1867.





Monseigneur,





Je viens rendre compte à Votre grandeur de la démarche que je devais faire à Bruxelles au sujet de la fondation projetée et auprès des Soeurs non rentrées à la Maison-Mère d'Angers.



La fondation des Soeurs à Bruxelles est forcément ajournée, par suite des difficultés survenues et occasionnées par une Communauté de Dames adoratrices de Bruxelles, ce qui a obligé la fondatrice à retarder son pieux projet.



Les Soeurs non rentrées, sans refuser formellement de rentrer dans la Communauté, ont prétexté ne le pouvoir maintenant: Soeur Benoîte, à cause de sa maladie; Soeur Philomène, à cause de ses affaires de partage avec ses soeurs. Elles sont en ce moment auprès de leur soeur mariée à Lantignié (Lyon). Tout cela équivaut à une sortie. Soeur Philomène, à la vérité, était sans voeux. Reste Soeur Emilienne, à Tours (16, rue Sainte-Marthe). Je lui ai demandé sa réponse formelle et lui ai notifié, comme aux autres deux, la décision du conseil. Si elle n'a pas répondu à la Mère Supérieure, son abstention doit supposer un refus; cependant je lui écris pour la dernière fois par le même courrier. Ces dames ne pourront pas se plaindre du moins qu'on ne les ait pas averties et engagées. Je les plains bien sincèrement, car elles sont bonnes et ont d'excellentes qualités.



Laissez-moi, Monseigneur, remercier votre coeur si paternel pour nous et pour ces bonnes filles que votre charité a bien voulu adopter; cette une dette que nous garderons jusqu'au dernier soupir, car elle est douce et honorable.



Daignez agréer les hommages pleins d'une vénération bien profonde et d'une affection toute filiale avec lesquels j'aime à me dire



de Votre Grandeur,



Monseigneur,



le très humble et très obéissant serviteur et fils en Jésus-Christ.



                      EYMARD,

                 Sup. Cgnis S.S.S.









Nr.2033

An Fräul. Julia Bost

IV,194





                                Paris, 10 Octobre 1867.





MADEMOISELLE BIEN CHERE EN N.-S.,





J'ai répondu. Je désire que ma réponse satisfasse vos voeux et les miens.



Il faut y joindre la prière qui arrose l'arbre et le fait fleurir.



Je prie beaucoup à cette intention.



Je crois que votre cher frère serait heureux et deviendrait encore meilleur...



Cette union, venant du Ciel, ne peut qu'épanouir son coeur vers Dieu et faire revivre ses premiers sentiments religieux.



Mais soyez sage, bonne fille. Il ne faut pas vous en rendre malade. Espérons en Dieu et dans les prières de vos bons parents du Ciel.



Adieu, chère et bonne fille. Vous savez combien je suis tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2034

An Marg. Guillot

II,384-385





                                Paris, 11 Octobre 1867.





Chère fille,





Il me semble que nous avions bien mis en ordre vos comptes. Monseigneur aime le détail: montrez-lui votre journal et la balance de chaque mois.. Sa Grandeur est habile dans les comptes. Vous lui laisserez faire ses observations et les mettrez en pratique, voilà tout.



Il faut bien vous résigner à recevoir un Supérieur de sa main puisqu'il y tient. D'ailleurs, d'après ce qui a été réglé en Conseil, un Supérieur ne peut rien changer ni ajouter d'important.



Les comptes de Nemours sont acquittés. La maison d'Angers n'a que la dette Sterlingue. Celle du contrat sera éteinte par le don de soeur Camille...



Je crois que soeur Benoîte va vous demander tous les vêtements qu'elle a apportés: il faut les tenir prêts.



Faites bien vos adorations et Notre-Seigneur vous sera favorable... (deux lignes et demie effacées)... car si Jésus est bien servi, il vous servira de même.



Je vous bénis toutes en Notre-Seigneur, chère fille.



EYMARD.









Nr.2035

An Sr. Philomena (oder Bénédicte?)

A,211 (163)



Réf. A-13 4 (photo)





Nota: Lettre adressée à Sr. PHILOMENE (?). Ce texte est écrit à la suite d'une lettre de 	12 lignes signée: T. THOMAS. 

Elle porte comme date uniquement: Samedi. En comparant son contenu avec celui des 	lettres adressées à Mgr Angebault les 10 et 15 octobre 1867, comme aussi à la lettre du 	15 septembre à Melle Tamisier, ce samedi doit être 12 octobre 1867.





                                 /12 octobre 1867/ (*)





Chère fille en N. S.,





Mme Aubry est venue me voir; il faudra lui écrire d'envoyer à Angers les caisses qui appartiennent aux soeurs sur celles qu'elle a en dépôt - comme aussi la caisse des comptes de la maison; Mgr l'Evêque les veut voir.



Pour la caisse des vases sacrés, Mme Aubry me l'enverra ici et j'en retirerai votre ciboire.-



Faites cela au plus tôt - Mme Aubry sera lundi soir à Nemours. 



Je viens de recevoir une lettre de Mgr l'Evêque d'Angers qui vous regarde comme démissionnaires, vous, Sr. Benoîte et Sr. Emilienne, parce que n'ayant pas répondu à l'époque fixée, vous êtes censées renoncer et vous retirer.



Je prie pour vous, chères filles, c'est tout ce que je puis faire en ce moment.



Que Dieu soit béni de tout, mais j'ai besoin de fermer les yeux et de me laisser conduire comme un grand aveugle.



Je vous bénis et Soeur Benoîte.



Vous devez avoir bien besoin de repos, de calme et de prière.



Tout à vous en N. S.



Eymard.









Nr.2036

An Fräul. Tamisier

B,289 (217)



Réf. B-6  41  (copie)

     R2-25-361





                                  Paris 14 octobre 1867





Chère fille,





J'ai reçu il y a deux jours une lettre de Mgr l'Evêque d'Angers, une lettre par laquelle il vous regarde comme démissionnaire de la Maison, n'ayant pas répondu au délai donné, même réponse pour vos deux pauvres soeurs, - il fallait s'y attendre. - Il ne reste plus qu'à attendre aussi un temps meilleur ou une autre grâce. Je vous engage à ne faire aucune démarche auprès de Mgr d'Angers, vous seriez mal reçue, il est peiné du silence gardé.



Nos deux Soeurs sont à Lantignié par Beaujeu (Rhône), votre lettre leur a été envoyée. Je suis profondément triste sur tout cela. Cependant mieux vaut la paix au dehors que la guerre au dedans.



Ce qui vous reste à faire, c'est de demander vos effets à Angers. A moins que passant par dessus tout vous vouliez y aller et y vivre au prix de tous les sacrifices.



Assurément, quoique Mgr ait écrit qu'il vous regardait comme démissionnaire, en frappant à la porte, le St. Sacrement vous ouvrira son sanctuaire.



Je vous bénis, chère fille, et prie bien pour vous.



Eymard.









Nr.2037

An Frau Camille Jordan

IV,286-288





A. R. T.





                                Paris, 14 Octobre 1867.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Oui, j'ai bien reçu votre lettre de 8 pages, et je me disais: On se convertit, on sait parler un peu et dire les faits et les sentiments intérieurs; et, si votre dernière lettre avait été la soeur de la première, j'en aurais conclu que les racines devenaient plus fortes; cependant je vous en remercie, il y a ce qu'il faut.



Laissez-moi, non vous louer auprès de votre chère fille, mais lui dire ce que je dis. Ce n'est pas sans raison, je sais bien, que l'on n'est saint qu'au Ciel; vous travaillez à le devenir: l'arbre fleurit sous le beau et bon soleil de Jésus-Christ.



Merci des nouvelles qui m'intéressent. Je prierai pour Mlle Agarithe que j'estime beaucoup, et qui est si bonne et si digne! Je la voudrais plus à la vie intime en Notre-Seigneur.



Oui, je bénis ce cher enfant du 16 et toute sa famille.



Ah! j'ai l'âme triste en voyant les Princes chrétiens se croiser les bras et regarder Garibaldi et Pie IX. J'ai besoin de toute la charité chrétienne pour ne pas éclater en crainte de même nature contre eux: comme si un enfant ne recevait pas toujours la peine du talion!



Dieu est lent à se réveiller de son sommeil dans la barque agitée et presque pleine d'eau, il laisse les ennemis s'avancer; les laissera-t-il entrer dans la Ville Sainte? laissera-t-il profaner son temple? chasser son vicaire et tuer ses ministres? C'est possible, c'est presque probable, d'autres disent que c'est certain; que cette comédie est une réalité de personnages qui se jouent des spectateurs et des intéressés. Que Dieu envoie un Judas Macchabée!



Vous savez qu'il y a 6.000.000 de francs-maçons en Europe, 16.000 en France, et tout ce qui est contre le Pape en Italie est carbonaro. En voilà des armes à poignard et jusqu'à la mort! Où allons-nous? A la société de l'Antéchrist; ses armées se préparent. Un mot sur vous.



Vous me faites le plus grand plaisir quand vous me dites: Avec la grâce de Dieu je resterai fidèle. - Oui, il faut rester fidèle; il y a assez de défections. C'est le temps de se serrer autour de Jésus, notre Maître. Tâchez, bonne fille, de vous approcher le plus près de Lui, et de rester à son service. La force est la vertu du soldat, l'amour celle de l'enfant, le dévouement pur celle de l'apôtre et du religieux. Ayez ces trois vertus; que ce soit votre Trinité de vie. La force sort de l'amour: aimez donc bien; l'amour sort du foyer de l'oraison: soyez avant tout une fille d'oraison; mais d'une oraison vôtre, affectueuse, recueillie, recueillante, qui goûte Dieu, se nourrit de Dieu, aspire toujours après l'inconnu de la vérité, de la bonté, de l'amour de Dieu; car la flamme qui s'arrête, baisse ou perd de sa lumière, s'en va vers sa fin, elle s'éteint ou s'enfume. Je ne voudrais voir en vous qu'une chose: le désir, la faim, le bonheur de l'oraison en Notre-Seigneur! J'y verrai un bon foyer; or, tant que l'estomac ne s'affectionne pas à la nourriture, ne digère pas, n'a pas faim, il est malade. Vous me parlerez donc bien de votre oraison, de cette grâce d'éducation de l'âme par la grâce, par Dieu lui-même. Ce sera me faire le plus grand plaisir.



J'irai à Marseille vers la fin du mois; serez-vous encore à Calet? Peut-être ne sera-ce qu'au commencement de novembre; mais si je dois vous voir, il faut que ce soit en descendant, car en remontant je suis toujours pressé.



On me demande en passant une retraite aux adorateurs de Tarare pendant sept jours; je voudrais avoir le temps et la force de la donner, car il y a là de belles âmes. Quand en donnerai-je une à Lyon, où le Très Saint Sacrement pourrait gagner quelque chose de plus dans les âmes pieuses?



Je vous laisse, ou plutôt je suis, en N.-S.,



Tout et toujours à vous.



EYMARD, S.









Nr.2038

An Bischof Angebault

V,328-329





                                Paris, 15 Octobre 1867.





Monseigneur,





Je viens donner à Votre Grandeur les renseignements qu'elle désire sur le personnel et le matériel de Nemours.



Pour le personnel :



Ma dernière lettre, qui s'est croisée avec celle que j'ai reçue de Votre Grandeur, annonçait la détermination de Soeur Benoîte et de Soeur Philomène de ne pas rentrer à Angers; le silence de celle de Tours indique la même réponse.



Pour le matériel :



La maison de Nemours, cédée par un acte de vente tontinier à quatre de nos Soeurs d'Angers, par Mlle Sterlingue, lui a été rendue par une vente pure et simple, afin d'éviter un procès de sa part, car elle a eu la méchanceté de dire que cette maison avait été acquise par captation et voulait faire du scandale. Cette cession de son immeuble n'était pourtant pas gratuite, puisqu'elle y avait son appartement et une rente de 5.000 francs, mais qui, d'après elle, devait être sa pension, voulant être membre de la Communauté.



La maison d'Angers solda les frais du premier acte: 7.300 francs; la famille Chanuet solde les frais du second: 7.400 francs. La maison d'Angers n'a pas donné de mobilier à Nemours; on a tout acheté sur les lieux. Le P. Chanuet, en considération de la vocation religieuse de sa mère, Soeur Camille, avait avancé une somme assez considérable pour solder les réparations et le mobilier de Nemours, 24.000 francs. Ce bon Père a écrit à la Mère Supérieure d'Angers qui en faisait l'abandon à la Société des Servantes du Très Saint Sacrement.



C'est nous qui avons commandé les lits, le mobilier de chaque cellule, qui avons fait l'acquisition de toute la vaisselle, et ces Dames n'ont apporté d'Angers que leurs effets personnels, le linge de la Communauté, des matelas et couvertures, les ornements pour le culte. Or, tout cela leur a été renvoyé.



Il reste ici des chaises, des prie-Dieu, toute la vaisselle, quelques caisses de peu de valeur. L'ordre est donné de renvoyer tout cela à Angers (quoique nous puissions y avoir quelques droits, les ayant soldés nous-mêmes).



J'avais proposé, pour éviter de grands frais, de vendre ces gros objets à Paris, peu utiles à la maison d'Angers; d'un autre côté, on y perdrait peut-être à les vendre ainsi.



En résumé, la maison d'Angers ne doit plus rien sur la fondation de Nemours, sinon quelques cents francs pour le déménagement et les petites réparations de l'immeuble cédé.



Je n'en ai pas encore le compte exact, je sais que cela ne va qu'à 4 ou 500 francs au plus; - j'attends ce compte et je le solderai.



Tel est, Monseigneur, l'état exact de la question financière et personnelle de Nemours. Nous avons préféré faire un sacrifice plutôt que de laisser le scandale surgir sur cette question; - tout le monde connaît Mlle Sterlingue; le notaire m'a dit qu'elle était capable de tout.



Le choix que votre coeur si paternel a fait, Monseigneur, de Mr Grolleau, ne peut être qu'excellent; et ce qui me fait le plus grand plaisir, c'est qu'il reste près de Votre grandeur. Je ne puis donc que vous en remercier et vous prier de le nommer au plus tôt.



C'est avec la plus grande vénération que je suis



de Votre Grandeur,



Monseigneur,

le très humble serviteur et dévoué fils en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.2039

An Marianne Eymard

III,144-145





                                Paris, 15 Octobre 1867,

                           112, boulevard Montparnasse.





BIEN CHERES SOEURS,





Vous m'attendez chaque soir, et vous ne me voyez pas arriver; c'est que j'ai tant d'occupations en ce moment qu'il m'est impossible de m'absenter. Je pense cependant aller à Marseille vers la Toussaint et je prendrai un jour ou deux pour vous dire un bonjour en passant, car je ne pourrai mas m'arrêter beaucoup à cause de plusieurs retraites que j'ai à donner.



Soyez tranquilles sur votre prétendue dette à Angers, elle est largement payée et on me redoit bien plus. Vous devez être bien gênées, pauvres soeurs, ce voyage a dû vous mettre tout à court.



Je vous envoie dans ma lettre un billet de 100 francs pour vous aider à faire vos petites provisions d'hiver.



Je vais bien, le Bon Dieu est bien bon, car avec tout ce que j'ai à faire je puis encore sans fatigue faire mes adorations de nuit.



Le bon Maître nous bénit toujours plus que nous le méritons. Je ne compte pas les petites pierres du chemin, les petites croix du voyage; tout cela n'est rien, c'est même nécessaire, car on oublierait le ciel si l'on avait pas quelques épreuves sur la terre.



Je vous bénis, chères soeurs, et vous donne tous les jours au bon Maître afin qu'il vous garde, vous rende saintes et heureuses.



Votre frère.



EYMARD, Sup.









Nr.2040

An den Erzbischof von Malines

A,132-133 (101)



Réf. A-12 167





                                  Paris 15 octobre 1867

                            112, Boulevard Montparnasse





Eminence,





Mademoiselle Thomaz m'écrit ce matin qu'elle a eu le bonheur des vous soumettre la pensée de faire une seconde résidence des religieux de notre Congrégation de la maison qu'elle destinait aux Adoratrices d'Angers, que, de cette sorte nous continuerions le peu de bien que nous faisons à l'Eglise Salazar et nous nous dévouerions à un plus grand dans le quartier isolé qu'on nous propose. Nous favoriserons volontiers ce projet, Monseigneur, s'il a l'assentiment de Votre Eminence; nous y mettrions le scolasticat, qui alimenterait la maison principale de Salazar de bons sujets belges, si Dieu nous en envoyait; il en coûte toujours de s'expatrier.



Je baise avec vénération votre Pourpre Romaine, je suis toujours heureux de me dire



de Votre Eminence, Monseigneur,

le très humble et dévoué serviteur et fils en J.C.



Eymard.

Sup. Cgnis SSS.









Nr.2041

An Frau Van Hinsberg

B,283 (212-213)



Réf. A-12  229 (copie)





                                  Paris 15 octobre 1867





Bonne Dame Van Hinsberg,





Je voulais vous écrire par Monsieur votre mari, mais le temps m'a manqué. J'en profite aujourd'hui.



Nous avons été heureux d'avoir chez nous le bon Monsieur Van Hinsberg, il me semblait que j'avais en lui toute sa chère famille que j'aime et estime beaucoup, et pour laquelle je prie comme pour la mienne - et vous êtes bien ma famille, puisque vous êtes tous agrégés.



Je vous remercie bien, bonne Dame, de m'avoir écrit les succès de votre cher Ernest, et de m'avoir exprimé tous vos sentiments si religieux et si dévoués. J'en ai été bien satisfait, je voulais y répondre de suite, mais le temps m'a fait défaut.



J'espère qu'Ernest, votre cher fils, va bien se mettre au travail, car une classe manquée, souvent tout est manqué. Je sais que vos bonnes filles sont studieuses et sages, j'en bénis Dieu.



Conservez-moi, bonne Mère, vos prières et votre bon souvenir devant Dieu, j'y tiens beaucoup et



Croyez-moi toujours en N.S. Tout à vous et aux vôtres.



Eymard Sup.









Nr.2042

An Frau Wwe. Maréchal

B,275 (206)



Réf. A-10  42

     B-7-275

     R2-24-291





                                  Paris 17 octobre 1867





Madame en N.S.



Je vous ai attendu tout le jour, j'ai cru vous voir sortir pendant l'office. Je suis sorti après vous et ne vous ai plus revue. J'ignorais que vous étiez là le soir. Comme j'en suis chagrin! Car moi aussi j'avais tant de choses à vous dire! Il faut croire que le Bon Dieu a voulu ce sacrifice qui m'a coûté autant qu'à vous.



Si je pouvais être à Paris pour la Toussaint, j'irais volontiers à votre Richebourg selon vos désirs. Je le saurai plus tard, car je suis attendu en bien des endroits.



Quoi qu'il en soit, j'irai vous voir, si ce n'est pas à cette époque, ce sera à une autre - votre âme m'est plus chère qu'une autre. Je prie bien pour vous, pour votre bonne Mère et votre cher Paul.



Croyez-moi en N.S. tout à vous



Eymard.









Nr.2043

An Priester X in der Angelegenheit von Anatol

A,192 (148)





A M. X. Prêtre, au sujet de M. ANATOLE JEROME, scol.sss.



Réf. A-13 7 (autogr.) 





                                  Paris 19 octobre 1867





Monsieur et cher confère,





Je suis bien content que M. Anatole Jérôme, minoré, se dévoue de coeur et d'âme à votre belle oeuvre de la Première Communion. J'espère que vous serez satisfait du choix que vous faites de lui; vous trouverez en lui un esprit simple et docile, un bon coeur, du dévouement et de la piété.



Vous compléterez ses études théologiques, il a fait un an de Théologie.



Il lui en coûte de nous quitter, nous l'aimions beaucoup, mais à chacun sa place dans l'Eglise, à M. Anatole il faut une active, il a besoin de se dépenser.



Agréez, Monsieur et cher confrère, les sentiments religieux et dévoués de votre très humble Serviteur.





Eymard Sup.







/Rom-Ausgabe: 

 Nota. L'original de cette a été envoyé au T.R.P. Evers, Postulateur, à la date du 24 	décembre 1953, par le P. Mario Tentorio, religieux Somasque, Collegio Gallio, Como.

Au verso, on trouve, écrit au crayon, un mot illisible et, dessous: buona condotta/.





===============







Nr.2044

An Marg. Guillot

II,385-386





                           112, Boulevard Montparnasse,

                                Paris, 21 Octobre 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Aujourd'hui nous mettons au chemin de fer ce qui reste du mobilier de Nemours. Nous avons loué un wagon, afin que tout fût mieux conditionné. J'espère que vous recevrez tout à bon port.



La grosse table de la lingerie est restée à Nemours, m'écrit le père Baudin: elle était trop embarrassante et lourde.



Je suis aise que Monseigneur ait été satisfait de ma réponse; elle était nette.



La question de l'acte de soeur Benoîte sur la maison est une chose qui ne doit pas vous inquiéter, car les héritiers n'ont rien à y prétendre, puisque c'est à la dernière survivante.



Je verrai ce que m'écrira Monseigneur. Sa pensée indique un sentiment d'intérêt et d'affection pour votre maison.



J'ai reçu et tiens en réserve ce que vous m'avez envoyé, car j'ai demandé à Nemours tous les petits comptes qui restent.



Je prie le bon Maître de vous guérir et de vous soutenir dans son service. Vous avez trop peur des hommes: si Dieu est pour vous, qui sera contre vous?



Je vous envoie la cantine de l'eau de la Salette que ma soeur m'a envoyée, j'en ai pris un peu.



Ma soeur me dit que six draps de lit lui manquent. Auraient-ils été pris en route? Voyez si vous ne les trouveriez pas.



J'écris à soeur Emilienne de demander ses affaires. Son adresse est: 14, quai Saint-Symphorien, à Tours. Peut-être serait-ce plutôt fait de les lui envoyer, car son hésitation à rentrer m'indique sa pensée ou ses craintes de ne pouvoir rester.



Je vous bénis en Notre-Seigneur, chère fille.



EYMARD.









Nr.2045

An Fräul. Tamisier

B,289-290 (217)



Réf. B-6  43  (copie)

     R2-25-362





                                    112 Bd Montparnasse

                                  Paris 22 octobre 1867





Chère Soeur en N.S.





J'ai reçu votre dernière lettre - demandez vos effets à Angers, je viens aujourd'hui d'y envoyer le reste du mobilier de Nemours. - Voilà une maison enterrée et finie! hélas! quelle tristesse de voir cette issue! Que Dieu en soit béni! Toujours est-il que vous y avez passé de beaux et d'heureux jours! ils compteront devant Dieu!



Organisez-vous à Tours et reprenez ce que votre position vous permettra de votre vie religieuse - tous les jours faites votre heure d'Adoration, récitez le S.Office - oubliez pour l'amour de Dieu toutes les créatures qui vous ont fait souffrir. Vous êtes à Dieu et Adoratrice du S. Sacrement à la mort, - on est riche avec ce trésor.



Je vous bénis, ma fille, en Jésus au T.S.Sacrement.



Eymard.





P.S. Nous allons vous envoyer par le chemin de fer ce que nous avons ici. J'attends 	pour cela qu'on envoie ce que vous pouvez encore avoir à Nemours. - J'écris à Soeur 	Philomène pour cela.









Nr.2046

An P. Boone s.j.

Nur in der Stalmans-Broschüre veröffentl.,S.30,Nr.58





                                      Paris 24 oct.1867





Bien vénéré et cher Père,





Je viens moi-même vous apprendre la nouvelle d'une petite fondation que nous allons faire à Bruxelles, non contre celle que nous avons faite rue Salazar, mais plutôt en faveur.



La demoiselle qui voulait faire la fondation d'un couvent de religieuses cloîtrées et adoratrices voyant que la chose devenait difficile, nous a offert à nous-mêmes sa propriété à la condition d'y faire une maison d'adoration dans ce quartier privé de toute chapelle, après avoir examiné le projet, nous en avons référé à Son Eminence avec la pensée d'y mettre le scholasticat et de favoriser ainsi pour la Belgique les vocations religieuses d'adoration car nous voyons bien que les sujets belges n'aiment pas à sortir de leur pays; par ce moyen plus à leur portée, peut-être viendront ils mieux faire l'essai de cette belle et sainte vocation.



Son Eminence a approuvé avec plaisir notre projet, aussi allons nous le réaliser au plus tôt; le Père Champion en ce moment ici à Paris a reçu de nous l'ordre de tout préparer.



Nous ne nous attendions pas assurément à cette nouvelle maison, mais Melle de Meeûs et Monseigneur Chaillot nous ayant témoigné leur peine de voir ces religieuses d'Angers s'établir à Bruxelles, et ayant pris leur prière en considération, il se trouve que la Divine Providence, sans nous y attendre le moins du monde, nous a mis en leur lieu et place et qu'ainsi nous pourrons faire un peu de bien dans ce quartier loin de tout secours particulier.



Je recommande à vos bonnes prières cette petite fondation, Bon Père Bonne. C'est la fille de la mère que vous avez appelée avec tant d'instances pour la gloire de Dieu.





Croyez-moi en N.S.

Bon et vénéré Père

votre respectueux et dévoué serviteur



Eymard









Nr.2047

An Frau Wwe. Maréchal

B,276 (207)



Réf. A-10  43

     B-7-276

     R2-24-291





                                  Paris 25 octobre 1867





Bonne Dame,





J'ai l'intention d'aller vous voir dimanche prochain pour dédommager votre visite stérile. Je pense partir demain soir à 4.35 et vous arriver vers 6.20. Ou si je manque demain, je partirai dimanche matin à 6.55. Cependant il faut ajouter: si Dieu le veut.



Mes respectueux hommages à Madame votre Mère.



Eymard.









Nr.2048

An Marg. Guillot

II,386-387





                                Paris, 25 Octobre 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Vous avez dû recevoir le reste du mobilier de Nemours. Tout a été bien conditionné ici; j'espère que tout sera arrivé à bon port.



Je ferai porter, à la première occasion sûre, le calice et le ciboire, ainsi que les registres; je les ai ici.



Le frère Frédéric n'a pas mis l'ornement, dans la crainte de l'exposer. Il y a à faire venir de Nemours les devants d'autel brodés par les Soeurs: je ferai mettre le tout ensemble.



Si vous aimiez mieux faire payer Mlle Sterlingue par notre avoué, Mr Chauveau, 84 rue de Rivoli, - s'il y avait quelque difficulté de sa part, il en aurait vite raison. Il faudrait m'envoyer tous vos reçus de Mlle Sterlingue, afin de voir s'il n'y aurait pas moyen de réduire les 20.000 francs. Je soumets cela à votre examen.



Le P. Champion était hier ici, il est reparti; il demande la pierre sacrée de marbre blanc.



Je vais essayer de faire raccommoder la petite exposition de Nemours. Je voudrais la lui donner pour sa nouvelle maison, mais vous devez avoir la petite couronne de bois.



Veuillez m'envoyer tout cela par le chemin de fer vers les premiers jours de novembre seulement, et par la grande vitesse, du 2 au 5.



Monseigneur m'écrit le résumé de vos comptes: boni 1.646 francs. Sa Grandeur paraît satisfaite et vous porte beaucoup d'intérêt. Elle m'écrit ces mots:



"Il y a une difficulté que je vous prie de lever. La soeur Benoîte est une des quatre sur lesquelles repose l'acquisition de la maison d'Angers, faite sous forme de tontine. La Soeur a prêté seulement son nom et n'a pas donné d'argent. Elle a trop de délicatesse pour conserver des droits qu'elle ne peut exercer, ne faisant plus partie de la Congrégation. Je vous prie donc de lui demander un acte en bonne forme de renonciation... (deux lignes effacées)...



J'ai annoncé la nomination de Mr Grolleau comme Supérieur."



En conséquence de ce que m'a écrit Monseigneur, j'ai écrit à soeur Benoîte et ai copié les paroles de Sa Grandeur... (deux lignes effacées)...



Que Dieu tire sa gloire de tout, et nous, notre profit.



Je suis en notre bon Maître, chère fille.



EYMARD.









Nr.2049

An P. Audibert

I,308-309





                                Paris, 25 Octobre 1867.





Cher Père,





Je m'occupe de l'argent; je comptais sur les MM. Le Clère, je vois qu'il n'y a pas moyen d'y compter, pour le moment du moins, quoiqu'ils soient très honorables; mais les affaires ont marché si mal cette année.



Je vais essayer de faire rembourser quelques-unes de nos obligations de l'emprunt Pontifical.



Assurément, comme vous et peut-être plus que tous, j'ai souffert de voir la décision de ces Dames de ne pas rentrer à Angers; j'ai fait tout ce que j'ai pu, promesses, menaces, etc., rien n'a pu les décider.



Je comprends un peu leurs craintes; elles savaient les lettres écrites de Monseigneur contre leur rentrée, le sentiment exprimé plusieurs fois de Sa Grandeur; elles n'ont pas eu le courage de dominer cette crainte et cette peine.



Je pense aller à Marseille vers le milieu de novembre, et vers le 8 à Bruxelles pour la question du contrat avec la fondatrice de la petite maison à ouvrir. Nous pensons y faire un petit scolasticat et favoriser ainsi les vocations belges, s'il y en a.



Que Dieu bénisse toujours vos travaux, cher Père: bâtir une église, c'est acheter une place au Ciel, à fortiori une église d'Exposition: ce sera un beau trône.



Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur,



Tout à vous.



EYMARD, p.





P. S. Vous avez bien fait de donner à Mr Dussouchay cette petite somme, pressez-le 	bien pour les travaux.









Nr.2050

An Frater Marie Ratons

A,29-30 (19)



Réf. A-10 23

     B-V-130

     R2 25 352





                                  Paris 25 octobre 1867





Cher frère,





J'ai lu avec beaucoup d'intérêt votre lettre, et surtout les bons sentiments que vous m'exprimez de votre vocation, et les dangers qui peuvent ébranler les plus solides et les plus saintes.



Vous avez raison, cher frère, il faut se défier de soi-même, craindre ses idées propres, et surtout trop personnelles;- un religieux est un soldat sous les drapeaux et à la volonté de Dieu par l'obéissance.



Dieu vous a fait triompher de cette dangereuse tentation, qui a assailli et asservi votre pauvre frère, - il voulait autre chose que le T.S.Sacrement? Hélas! quelle illusion!



Vous l'avez, ce T.S. Sacrement - vous êtes lié à son service par des chaînes d'amour perpétuelles - restez-y toujours bien fidèle.



Je ne vous direz rien de S. Benoîte, sinon que sa maladie peut avoir grandement influencé sa détermination et que, je l'espère, elle reviendra un jour, si Dieu le veut.



Allons, cher frère Marie, ne vous troublez pas pour les autres, soyez comme les Anges du Ciel, attentifs à Dieu seul, et à son service - soyez heureux.



Je vous bénis bien en notre bon Maître et le prie de bien vous unir à lui.



Tout à vous.



Eymard.









Nr.2051

An Fräul. Julia Bost

IV,194





Mademoiselle Antonia.



                                Paris, 25 Octobre 1867.





CHERE FILLE,





Ne me remerciez donc pas tant, je ne le mérite pas. Quel coeur vous avez toujours!



Je comprends votre joie: je la partage, je la bénis. C'est bien le Bon Dieu qui a tout fait. Reste le grand acte. J'écris aujourd'hui à votre cher frère.



Je ferai tout ce qu'il me sera possible de faire pour le 6; mais je suis tiraillé à cette époque vers Bruxelles et vers Marseille. Deux jours de plus ou de moins. Il faut bien quelque sacrifice à l'amitié.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.









Nr.2052

An Marg. Guillot

II,387-388





                                Paris, 29 Octobre 1867.





     (L'original portait Lyon et a été corrigé).��

Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai reçu votre lettre chargée; je ferai l'emploi marqué de ces 500 francs comme intérêts, et si nous pouvons faire rabattre le reste du temps à échoir, nous le ferons bien.



Je tâcherai de retirer les lettres, mais nous n'en avons pas le droit; elles sont déposées chez le notaire et laissées à sa discrétion. Il a promis de les garder. J'ai déjà écrit à Mlle S. pour lui demander de les remettre, je n'ai pas eu de réponse. Je vais essayer de notre avoué pour cela, il réussira peut-être mieux. On menacera au besoin, mais on a affaire à une tête à nulle pareille et capable de tout.



Je reçois une lettre de soeur B. qui est à Lantignié toujours, et se dit très malheureuse. Elle veut aller à Angers, sans doute pour vous faire tous ses reproches, toutes ses monitions. Je lui ai répondu que je n'avais pas lumière pour cela, que je n'en voyais pas le bien. Ira-t-elle vous voir? c'est bien possible. Alors vous agirez comme Dieu vous l'inspirera. Hélas! si Notre-Seigneur la gardait au pied de son trône à Angers! S'il lui disait une parole à triompher de cette résistance, de cet aveuglement!



Je ne puis me consoler de la voir aussi loin de sa grâce et de son centre. Je n'y comprends plus rien. Je me tais, parce que je ne puis bien voir son état intérieur, ni la volonté de Dieu sur elle. Il y a des choses qui me surpassent, que je ne puis concilier, expliquer, qui me paraissent être au-dessus des forces naturelles. Je me tais et j'attends.



Le P. Champion a redemandé son missel.



Je vais essayer de faire raccommoder l'exposition que j'avais donnée à Nemours, et brisée en cinq ou six morceaux, et je la lui donnerai avec un tapis que j'avais donné aussi.



Je vous remercie, chère fille, de vos offres. On s'en tirera bien à Bruxelles: c'est une bien petite maison.



Attendez pour m'envoyer votre argent et vos reçus. Je dois voir notre avoué avant, et je vous écrirai ce qu'il y a à faire pour soeur Ben. et son acte d'Angers: il n'y a aucune inquiétude à avoir, justement par la raison du nom signé.



Je suis plus que surpris de cette précaution d'argent de soeur B. Est-ce donc qu'elle prévoyait ce qui est arrivé?... (Trois lignes effacées)...



Vous n'avez rien à écrire à soeur B. Il faut l'attendre et prier beaucoup pour elle.



Je dois aller à Bruxelles le 9, et vers le 20 à Marseille.



Je prie bien pour vous toutes, et vous bénis bien en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Il faudra en finir avec cette pauvre fille de Lyon, si elle n'est pas plus décidée. 	Hélas! qu'il est difficile de se renoncer à un âge avancé, ou après une vie indépendante!









Nr.2053

An Frau Gourd

V,71-72





                                Paris, 29 Octobre 1867,

                           112, Boulevard Montparnasse.





Chère fille en N.-S.,





Je viens de recevoir votre lettre et vous en remercie; il y avait si longtemps que je n'avais rien reçu de vous!



Je remercie bien la divine Providence qui vous a donné le moyen de venir au secours d'Angers. C'est une vraie charité, car elle était dans le besoin.



Je remercie encore plus le bon Maître de la guérison de votre bonne et chère mère, car je craignais beaucoup à cause de son grand âge. La voilà bien, grâce au Très Saint Sacrement.



Je ne vais pas encore à Marseille; il faut que le 9 novembre je sois à Bruxelles pour ouvrir une petite maison d'adoration pour nous le 10.



J'y resterai quelques jours; puis, vers le 16-18, je passerai par Lyon. J'en écrirai aux Thorins quelques jours à l'avance, car vous êtes mon Béthanie, je ne puis vous laisser.



Je ne condamne pas Sr B., car elle est une exception, une personnalité, tellement en dehors de toute expérience, de toute règle, que je n'ose plus la juger avec sévérité. Elle est malheureuse aussi. Mais cette pauvre fille a tellement pour loi ce qu'elle veut, ou a vu ou espère voir, qu'elle ne sait ni peut obéir à l'encontre. Impossible de le lui persuader: c'est à n'y rien comprendre; et, avec cela, il y a des choses si étranges et si extraordinaires, tellement en dehors et au dessus de l'esprit humain, qu'on en est tout impressionné! Oh! chère fille, mieux vaut l'obéissance aveugle, simple et de foi! Mieux vaut le chemin battu, la voie commune. Je sais bien que c'est Dieu qui donne ses grâces, fait à chacun sa place dans son service; mais aussi, il est bien dangereux de vivre seul et de se conduire à travers les océans des pensées diverses et particulières.



Soyez toute petite, simple, obéissante, confiante, et toute à la sainte grâce de votre vocation.



Je me fais une fête de famille de penser que je vous verrai quelques heures.



En la grâce et la gloire de Notre-Seigneur, je vous bénis toutes deux bien paternellement en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.2054

An Fräul. de Meeûs

Nur in der Stalmans-Broschüre veröffentl.,S.30,Nr.59





                                      Paris 29 oct.1867





Très Révérende Mère,





Je voulais vous écrire par le P.Champion. Je n'ai eu le temps que d'écrire au R.Père Bonne sur notre acceptation de la fondation offerte à ces Dames d'Angers. Avant de l'accepter nous avons soumis cette offre à Son Eminence, ainsi que notre désir d'y mettre le scholasticat afin de favoriser la vocation des sujets belges. Son Eminence a accueilli avec plaisir cette pensée qui aura pour fin, je l'espère du moins, de faire naître quelque vocation en ce pays cependant si catholique et si stérile pour nous et d'augmenter nos forces.



Je dois aller bientôt à Bruxelles pour cela et j'aurai alors l'honneur d'en parler plus longuement avec vous. Très Révérende Mère, c'est  avec un religieux dévouement que je suis en Notre Seigneur



votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard, Sup.Congr.SSS









Nr.2055

An Marg. Guillot

II,389





                                Paris, 3 Novembre 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Envoyez-moi:



1° tous vos reçus Sterlingue;



2° vos 20.000 francs. Vous pouvez prendre un billet à la banque d'Angers pour celle de Paris;



3° une lettre à Mr Chauveau, avoué à Paris, ainsi conçue:



"Monsieur,



J'ai l'honneur de vous envoyer ma procuration pour traiter mes affaires d'intérêts avec Mlle Sterlingue, de Nemours, vous priant de faire tout ce que vous pourrez, et même par voie de justice, s'il le faut, pour retirer mes lettres déposées chez Mr Saunier, notaire à Nemours, et rendre à Mlle Sterlingue les siennes.



Je crois avoir droit de les réclamer, parce que, contrairement aux stipulations, elle en a conservé une copie par son homme d'affaires, Mr Spinay, et j'ai des preuves que Mr Spinay les a montrées à plusieurs personnes dont j'ai eu l'affirmation personnelle.



J'ai l'honneur d'être..."





J'attends votre lettre pour traiter tout cela avant le 7.



Que Dieu nous tire de ce mauvais pas! Je vous bénis.



Tout à vous 



EYMARD.









Nr.2056

An Marg. Guillot

II,389-390





                    112, Boulevard Montparnasse, Paris,

                                       4 Novembre 1867.





Chère fille.





Si soeur B. va à Angers, recevez-la à l'intérieur, j'ai pensé que la vue du T. S. Sacrement la terrasserait; mais je lui ai dit que si elle y allait pour vous disputer, elle n'avait qu'à rester où elle est.



Elle a des lettres... (Quatre lignes effacées)...



Si jamais elle osait s'en servir, je serais là pour répondre.



Oh! que de sottises, que d'imprudences, que d'illusions!



Faut-il avoir mérité de passer par là!



Enfin, c'est bien arrêté chez moi, j'espère que la leçon sera bonne, et soeur B., comme les autres, m'aura bien servi à sortir de cette simplicité d'enfant et de confiance sans aucun doute.



Je vous ai envoyé une dépêche pour que vous m'envoyiez la lettre par laquelle je vous demandais d'avancer 6.000 francs à Mlle Sterlingue. Je voudrais essayer si on ne pourrait pas rattraper quelque chose.



J'ai vu l'avoué, il fera tout ce qu'il pourra pour avoir les lettres.



Priez bien pour cela, il faudrait les retirer.



Je vous bénis.



EYMARD.





................ (Quatre lignes effacées)..............

....................................................................

.......................................................









Nr.2057

An Marg. Guillot

II,390





                                Paris, 6 Novembre 1867.





Chère fille,





J'ai tout reçu, on s'occupe de l'affaire, mais qu'obtiendrons-nous? Pas grand-chose; au moins nous aurons fait tout ce qui est possible. Je pars pour trois jours à Rennes.



Tout à vous 



EYMARD.





A mon retour, j'écrirai à Mr Grolleau.









Nr.2058

An Frater Paul-Maria Maréchal

A,24 (13-14)



Réf. A-10  49

     B-VII-280

     R2 24 293





                                 Paris 10 novembre 1867





Cher Ami





Je devais partir hier pour Bruxelles - des affaires pressantes m'ont fait rester et m'obligent d'être ici jusqu'à vendredi prochain. Ainsi je suis tout à vous pour vous accompagner à S. Maurice.



J'irai voir votre bonne mère pour la consoler, un peu après votre départ.



Faites bien ce suprême sacrifice d'Abraham, cher ami, on ne le fait qu'une seule fois en sa vie. C'est l'acte souverain de l'amour de Dieu. Il vaut un baptême et la victoire du Martyr. - Dieu d'ailleurs rend au centuple ce que l'on quitte pour lui.



Croyez-moi en N.S., cher ami, tout à vous.



                      Eymard









Nr.2059

An Frau v. Grandville

IV,76-77





                               Paris, 10 Novembre 1867.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Enfin, j'ai de vos nouvelles! Je vous en remercie; je commençais à être inquiet. J'ai failli, samedi, aller vous surprendre; j'étais à Rennes vendredi. J'avais résolu de passer par Redon et d'aller coucher à Nantes, lorsque je me suis senti fatigué par une espèce de grippe; vite je me suis mis en wagon pour Paris. Je vais mieux, cependant, et je trouve votre lettre en arrivant.



Vous vous accusez bien fort de lâcheté et de paresse: c'est possible; de n'être pas assez généreuse dans ce que Dieu vous demande: c'est probable, mettez même la chose comme certaine. Ce bon Mr Rich. ne vous stimule pas trop. Finalement, il paraît que vous n'êtes guère contente de vous, le Bon Dieu est-il de même? c'est possible. Que faire alors?



Faire, d'ici à Noël, tous les sacrifices d'inutilité de choses non nécessaires de nécessité d'usage ou de convenance d'état; - et alors vous aurez la paix avec vous-même.



Il y a si longtemps que le bon Maître vous demande cela, que vous allez le faire pour ses étrennes divines à la Noël! Et puis vous ferez plus que cela le jour de la retraite du mois: vous examinerez vos superflus personnels, et puis vous me l'écrirez, et nous verrons ensemble ce qu'il y a à faire de bien et de mieux. Surtout, chère fille, il faut sortir de cet état de reproches continuels de votre conscience; c'est possible qu'il y ait beaucoup en cela de tentation; eh bien! il faudra le voir en réalité.



Arrivez à la paix, puis à la dévotion d'oraison, et enfin à l'union avec Notre-Seigneur, mais une union de vie et de sentiment.



Je suis bien content des nouvelles un peu rassurantes de votre chère soeur; votre lettre m'avait effrayé de son départ vers la céleste Patrie.



Oui, je prierai encore le Bon Dieu de vous la laisser; mais soyez bien fidèle à vos oraisons, au saint recueillement et à la présence de Dieu.



Je dois à la fin de la semaine aller à Bruxelles pour quatre à cinq jours, puis, vers le 25, à Marseille pour quinze jours environ. Je ne sais quand j'irai à Angers, peut-être plus tôt que je ne le pense. Je vais à Bruxelles élever un petit trône de plus à Notre-Seigneur.



Je vous bénis, chère fille, et suis, en la divine charité de N.-S.,



Tout et toujours à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.2060

An Gräfin v. Andigné

V,174-175





                               Paris, 11 Novembre 1867.





Madame en N.-S.,





Je viens vous remercier de votre lettre, je l'attendais. Je bénis Dieu de votre possession divine du Tabernacle, vous êtes la plus heureuse des catholiques séculières, vous avez tout ce que l'on peut avoir de céleste et de divin en ce monde, accompagné de tout ce qui est requis pour en jouir: paix de la campagne, solitude du monde, liberté domestique, pouvoir aller - quand vous le voulez et autant que vous le voulez - visiter Notre-Seigneur en personne. Avec cela, sainte Messe quotidienne, piété d'amour, et Jésus, votre centre eucharistique, votre grâce, votre loi, votre consolation, votre monde dans le monde: que pouvez-vous avoir et désirer même de meilleur?... Aimez donc bien votre maison de l'Isle, ce Béthanie de Notre-Seigneur, ce Cénacle permanent de sa vie eucharistique!



Je vous trouve bien heureuse : au moins, personne ne vous dérange quand vous êtes aux pieds de Jésus! Oh! restez-y bien comme il vous y veut, comme il vous y met, comme il vous fait; l'état de l'âme en est la pensée, la prière, l'amour naturel; il faut être soi devant Dieu. - Dieu change le temps pour varier les travaux, les productions de la terre; or, notre âme est la terre de la grâce.



Appliquez-vous bien à la fixité de l'esprit de l'amour divin dans la variété de vos devoirs, de vos actions et de vos états intérieurs.



Le soleil ne change pas de nature, parce que des nuages le voilent en passant.



Je vous en prie, ne gardez jamais de nuages noirs. Ces nuages noirs ne peuvent que vous faire du mal; parce qu'ils sont noirs, ils sont mauvais et viennent du démon. Ah! que vous êtes donc comme la sensitive! comme il faut peu de chose pour donner la fièvre à votre âme!



Je sais bien que l'on ne peut pas être toujours dans la joie du Ciel; mais vous pouvez toujours être dans l'obéissance de Notre-Seigneur et dans la patience du retour du soleil qui ne se fait pas attendre....... (cinq lignes effacées)...................................

................................................................................................

................................................................................................



Je pars samedi pour Bruxelles (2bis, rue des Douze-Apôtres). Dimanche, nous élèverons un deuxième trône à Notre-Seigneur à 8 heures du matin. Unissez-vous à nous : je vous mettrai à ses pieds en adoratrice.



Je pense être de retour à Paris le jeudi 21, et la semaine suivante partir pour quinze jours à Marseille (7, rue Nau).



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2061

An P. Leroyer

I,260





                               Paris, 12 Novembre 1867.





Bien cher Père,





Dimanche prochain, nous ouvrons à Bruxelles une seconde maison d'adoration et qui sera un commencement d'un scolasticat.



L'excellente Demoiselle fondatrice nous donne une très belle maison et un magnifique jardin dans le quartier neuf, dit Léopold, où il n'y a ni couvents, ni églises.



Son Eminence a agréé avec plaisir cette petite fondation, qui deviendra peut-être la principale, car il vaut mieux être chez soi; et si jamais les Dames de l'Adoration de la rue des Sols nous voulaient ailleurs, nous ne serions pas à la rue.



Cette affaire est toute providentielle: nous y allons parce que ces Dames d'Angers n'ont pu y aller.



Je ne puis encore vous préciser, cher Père, l'époque de mon voyage à Marseille: ce sera à mon retour de Bruxelles.



Priez bien pour nous; j'aviserai à vous envoyer quelqu'un, mais cherchez quelqu'un pour la messe Dimanche prochain.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2062

An den Kardinal in Brüssel

A,133-134 (101-102)



Réf. A-12 169





                                Paris, 12 novembre 1867





Monseigneur,





Je ne puis assez bénir Dieu et Votre Eminence de la nouvelle maison d'adoration que nous allons ouvrir à Bruxelles.



J'espère qu'elle portera des fruits de salut dans ces quartiers neufs; on m'écrit que M. le Curé de la paroisse en est tout heureux et que le peuple de ces quartiers voit cette chapelle s'ouvrir avec bonheur.



C'est dimanche prochain /17 nov./, Monseigneur, que nous désirons bénir la maison et commencer l'adoration dans cette nouvelle chapelle; j'y irai moi-même.



En soumettant à l'approbation de Votre Eminence cette petite fondation, nous avons compté sur les faveurs accordées pour la première:



la faculté de l'exposition du T. S. Sacrement.

et la bénédiction quotidienne.



Nous sommes heureux d'être vôtres, Monseigneur; tout notre désir est de nous rendre utiles et de témoigner ainsi à votre bonté pour nous notre grande reconnaissance.



C'est avec la plus profonde vénération et gratitude que j'ose me dire



de Votre Eminence, Monseigneur,

son très humble et tout dévoué serviteur.

Eymard



Sup. Cgnis SSS.









Nr.2063

An Frau Gourd

V,72





                               Paris, 14 Novembre 1867.





Chères filles en N.-S.,





Je n'ai pas fait mon voyage de Belgique. Je n'y vais que samedi; j'y resterai une huitaine de jours. J'y vais pour y élever un trône nouveau à notre bon Maître; priez pour qu'il soit solide et fructueux.



Je ne pourrai donc aller à Marseille [que] dans une douzaine de jours environ; d'ailleurs, je vous l'écrirai, car vous êtes ma vraie famille eucharistique et je me dois à vous avant tous, heureux si je pouvais faire un peu de bien à vos chères âmes.



Maintenant que vous devez avoir le souci de tout, il faut tant ménager le temps, afin que Dieu ait toujours le sien; puis les divers devoirs extérieurs le leur, selon leur ordre et leur importance.



Ménagez aussi votre santé, car il faut pouvoir aller aux devoirs sans fatigue, surtout quand ils sont si nombreux.



Je vous laisse, chères filles, à notre bon et commun Maître en qui je suis toujours heureux d'être



Tout à vous.



EYMARD, S.S.





P.-S. - Je reçois votre lettre et je rouvre la mienne pour vous dire de ne rien changer à votre manière de prier en particulier et avec des intentions particulières.



En bonne règle, priez et agissez intérieurement comme si vous n'aviez pas des distractions et des divagations d'esprit, alors même que cette manière de prier semblerait les nourrir ou les faire naître, parce que c'est mieux. Ne combattez pas directement vos distractions, même pendant les parties essentielles de la sainte Messe. Contentez-vous d'une nouvelle attention actuelle, tout au plus pourrez-vous vous en humilier en passant.









Nr.2064

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,311-313





                               Paris, 14 Novembre 1867.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Je n'irai à Lyon que dans une douzaine de jours, si je m'y arrête en allant, ou dans trois semaines environ, si ce n'est qu'à mon retour du Midi, soyez bien sûre que vous aurez la première place dans mon passage.



J'ai lu avec attention votre petite lettre. Vous prenez la qualité ou le défaut de votre excellente mère: dire beaucoup en peu de mots.



1° Ne vous troublez pas de votre dissipation d'esprit et de vie en arrivant de Calet; ce n'est pas étonnant. Vous étiez en serre chaude à Saint-Romans, et maintenant il faut être à tous les vents. Cependant il faudra vous acclimater à votre nouvelle et normale position de vie. Il faut trouver Dieu dans l'activité variée de votre vie; mais comment y arriver? Par les oraisons jaculatoires fréquentes et par l'offrande souvent répétée de vos intentions en vos actions. Mais ce qui est essentiel et ce que rien ne peut remplacer, c'est de faire provision de force et de recueillement pour toute la journée, le matin à votre oraison. C'est là la condition première et absolue de votre vie spirituelle et même naturelle, car Dieu a voulu que la vie spirituelle en vous fût le complément et le succès de votre vie extérieure et vos devoirs de maîtresse de maison.



En cela vous n'êtes pas à plaindre puisque, pour être bonne, vous êtes obligée de vivre plus abondamment de Dieu: heureuse nécessité!



Pour vos oraisons, donnez autant que possible les prémisses des facultés, car elles sont en réveil comme sortant de leur récréation en la grâce.



Pour les sujets d'oraison, il serait bon de les varier pour éviter le dégoût d'une nourriture toujours la même.



J'aimerais en vous la variation des temps liturgiques.



En l'Avent, méditez sur la préparation à la fête de Noël, et après la Noël sur ses fêtes successives. En Carême, sur la Passion. Vous avez l'Horloge de la Passion de saint Alphonse de Liguori; les ravissantes Méditations sur la Passion du Père Alleaume, jésuite; Pensées et affections sur la Passion, en trois volumes, chez Vve Rusand, rue Cassette.



Voici un autre plan.



Le dimanche, méditez sur le Ciel: ch. 47, 48, 49 de l'Imitation.



Le lundi, sur la loi de l'amour de Dieu: Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre esprit et de tout votre coeur; par tous vos sens, par toutes vos oeuvres. A la loi! Voir les grâces d'amour que l'on reçoit, les témoignages d'amour de Dieu pour nous, nos promesses d'amour; et puis nos infidélités, nos négligences. Ce sera comme un point de départ pour la semaine.



Le mardi, sur la vie intérieure, qui consiste:



1° à suivre en soi-même les lumières et les mouvements de la grâce;



2° à adorer Notre-Seigneur par toutes ses facultés;



3° à louer, aimer et embrasser la sainte Volonté de Dieu sur vous connue ou à venir.



Le mercredi, vie extérieure sur le modèle de la Sainte Famille de Nazareth dans les devoirs, dans les rapports extérieurs, dans le zèle.



Le jeudi, sur l'Eucharistie.



Le vendredi, sur la Passion.



Le samedi, sur la Très Sainte Vierge.

Avoir soin de rapporter ces sujets à la sainte Communion qui doit suivre, et qui doit être le centre, l'inspiration et la fin de toute la vie spirituelle.



Soyez toujours gracieuse et aimable pour le dedans, sainte et digne pour le dehors, vertueuse pour vous et tendre pour Dieu: voilà vos quatre vertus cardinales.



Je vous laisse et vais célébrer. Je vous bénis, père et mère, et le bon petit Gérard.



Tous à vous en N.-S.



EYMARD, P. S.









Nr.2065

An Fräul. de Meeûs

Nur in der Stalmans-Broschüre veröffentl.,S.31,Nr.61





                                  Bruxelles 21 9bre 67.





Très honorée Mère,





J'espérais aller vous voir, je ne l'ai pu. J'aurais été bien aise de voir le R. Père Bonne, et l'assurer que cette fondation nouvelle est plutôt pour le bien de la 1re que contre. Son silence à ma lettre d'annonce m'aurait peiné si je ne savais ses occupations si multiples. J'aurais désiré un mot aussi de votre amour pour notre petite Société. 



Dieu a voulu de moi ce sacrifice. Cependant je ne puis vous taire la satisfaction que j'ai éprouvée quand j'ai appris que vous aviez, Très Révérende Mère, supprimé la quête et la solde des chaises.



Pour l'oeuvre de Madame votre Tante, nous ne pouvons que la bénir, mais non nous en charger. S'il s'agirait pourtant de remplacer quelqu'un nous aimerons toujours à rendre service. Vous pouvez bien faire dire la 1e messe au R.P.Laurent (?), cependant  sans promettre cette messe à l'autel de l'exposition; car vous savez la loi, puis je n'aime pas favoriser une dévotion qui dérogerait à un point canonique. J'ai donné des ordres pour que l'on fasse ce qui aurait dû être fait pour les fondations et les messes.



Je pars demain matin.



Agréez les sentiments bien respectueux en Notre Seigneur.



Très Révérende Mère

de votre très humble





Eymard, 

sup. Congr. SSS









Nr.2066

An Frau Wwe. Maréchal

B,276 (207)



Réf. A-10  44

     B-7-276

     R2-24-292





                                 Paris 28 novembre 1867





Madame en N.S.





J'ai accompagné lundi frère Paul à St Maurice, je l'ai installé dans sa cellule et l'ai laissé heureux et généreux. En partant je lui ai promis de vous y conduire un jour, vous verrez ce lieu délicieux. Votre cher fils a été bien généreux - il y a dans cette volonté de quoi faire un grand saint. J'ai admiré dans lui l'amour du devoir, la vie de la loi - tout comme les autres - avec ces principes on va loin et on vole haut. Vous n'aurez pas perdu votre cher Paul, bonne Dame, je vous le garde avec le Bon Dieu, et il vous sera encore plus fils et plus utile.



Je désirerais bien aller vous voir et votre excellente mère dimanche. J'arriverai vers le soir du samedi comme autrefois.



Si donc je ne vous écris pas une contre nouvelle, je partirai samedi soir.



Je désirerais vous voir avant mon voyage à Marseille. Je devais partir demain, mais j'ai tant d'affaires que je le renvoie à plus tard.



Voici 3 grosses affaires qui me retiennent: l'achat d'une maison le 11 décembre, la 1e Communion de nos Ouvriers le 15, puis l'ordination le 21. Priez pour tout cela, je vous en prie.



Veuillez me rappeler au souvenir si bon de votre si bonne mère et à celui de vos chers enfants que je sais être près de vous en ce moment, et me croire en N.S., bonne Dame, 



tout à vous.



Eymard S.G.









Nr.2067

An P. Leroyer

I,260-261





A. R. T.





                               Paris, 28 Novembre 1867.





Bien cher Père,





Il m'est impossible d'aller en ce moment à Marseille, malgré mon grand désir: dans seize jours nous avons une nombreuse Ière Communion et peut-être le 21 une ordination; ce qui me retient plus fortement, c'est la proposition de l'achat d'une maison pour nous; cette maison doit se vendre le 11 décembre. Si nous pouvions l'acheter, elle conviendrait très bien, placée rue Grenelle, St-Germain, en face du bon La Fontaine, ayant 1750 mètres de terrain. Nous sommes mal ici et n'y ferons jamais rien de sérieux: notre chapelle est trop petite et ne pouvons l'agrandir. Voilà, cher Père, les trois grandes affaires qui retiennent mon départ: elles sont trop majeures pour m'absenter; mais sitôt février, j'irai avec joie vous voir.



Je vous vois surchargés: aussi, quoiqu'avec cinq on puisse s'en tirer, je tâcherai de vous amener quelqu'un: il faut prier le Bon Maître de se choisir quelques adorateurs sur les lieux; que cette Provence est pauvre en vocations!



J'ai été bien édifié et consolé à Bruxelles: c'est le 17 novembre que nous avons mis Notre-Seigneur sur ce petit trône nouveau, au milieu d'une assistance nombreuse, pieuse et sympathique: ce quartier d'Ixelles est très pieux, et nous a accueillis avec joie.



Le 21, profession des PP. Cardot et Crépon, des ff. François et Vincent. Monsieur le Curé de la Paroisse y a assisté et a dîné avec nous, c'est un saint prêtre.



Cinq religieux sont avec le P. Champion dans la nouvelle maison, savoir: le P. O'Kelly, les ff. François, Théodore et Vincent; dans la maison des XII Apôtres, ce sont: P. Crépon Sup, P. Cardot et trois nouveaux frères du pays.



P. Augonnet nous a quittés pendant mon absence; c'est lui que je voulais envoyer à Marseille à la place du P. O'Kelly, mais il n'a pas cru que sa santé fût assez solide, et il s'est retiré.



Il y a quelques vocations commencées et qui s'éprouvent.



A bientôt, cher Père, car je désire bien vous voir et toute votre maison.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD, S.









Nr.2068

An Frater Paul-Maria Maréchal

A,24 (14)



Réf. A-10 50

     B-VII-281

     R2 24 294





                                 Paris 29 novembre 1867





Bien cher frère et ami,





Je vous renvoie le livre de Piny, afin que vous le copiiez. - Corrigez en écrivant ce qui est d'un style suranné. - Impossible de le trouver. - Ne vous fatiguez pas trop - mettez-y simplement votre temps libre; je n'irai à Marseille que vers Noël. 



J'ai écrit hier soir à votre bonne Mère que j'irai voir samedi soir. - et le dimanche - j'irai lui donner de vos bonnes nouvelles.



Trouvez Dieu, cher ami, dans le calme et la paix de la solitude, il est plus facile de l'y trouver ainsi. Goûtez Dieu en sa bonté sur vous et suivez les sentiers de sa divine Providence qui vous a amené si suavement et si fortement où vous êtes en ce moment.



Etudiez bien N.S. en son divin Sacrement et vous serez aussi heureux qu'on peut l'être en cette voie du Ciel.



Croyez-moi toujours en N.S., cher frère et ami, Tout à vous.



Eymard









Nr.2069

An Gräfin v. Andigné

V,175-176





                     Paris, Immaculée Conception, 1867.





Madame en N.-S.,





Je viens en ce beau jour vous écrire quelques lignes. J'ai bien lu votre dernière lettre, et je vois que votre âme est un peu triste, et quelquefois stérile devant Notre-Seigneur. C'est là la condition de cette pauvre vie d'exil et de misères. Il faut s'y attendre, le soleil du Paradis n'y luit pas toujours, mais il y a toujours assez de lumière pour en voir et en suivre le sentier étroit et qui va toujours en s'élargissant pour l'âme fidèle.



Et bien plus, vous marchez en la compagnie de Notre-Seigneur, vous restez avec lui, êtes-vous heureuse! - Jésus Sauveur faisant votre salut avec vous; ce Jésus, Juge futur, que vous craignez tant, qui vous fait si peur et qui cependant travaille avec vous et s'associe à votre vie et à vos actions. Il se jugera donc lui-même en vous jugeant, il sera donc bon et toujours bon; ne le faites donc pas méchant, sévère; vous n'oseriez pas le faire d'un coeur ami et fidèle.



Je serais content, si vous vous serviez des épines et des mauvais temps du chemin pour trouver Notre-Seigneur meilleur encore. On aime le feu quand on revient d'un lieu froid; on aime encore plus le bon Maître quand on a passé par un moins bon.



Nous avons besoin que le chemin de la terre promise ne soit pas trop beau et trop aimable, on s'attacherait au désert et au chemin.



Notre-Seigneur vous aime trop pour vous laisser heureuse sans lui et hors de lui.



Votre vie serait trop naturelle, si vous aviez la sympathie de la vie. Laissez faire Notre-Seigneur et suivez-le avec amour et reconnaissance de tout.



C'est dimanche prochain que trente-huit petits ouvriers vont faire leur Première Communion à la Messe de 8 heures. Que n'êtes-vous ici! Pauvres enfants! pauvres de tout et en tout, excepté en la bonté de Dieu. Leurs vêtements sont faits. Dieu les payera, car nous n'avons plus rien.



N'est-ce pas le dimanche de la Septuagésime qu'aura lieu le sermon à Sainte-Clotilde? Nos quêteuses vont me faire défaut en partie; pensez aux vôtres.



Je vous laisse pour aller chanter la sainte Messe et je prierai bien pour vous, pour Monsieur et votre bonne petite Charlotte. Je pense qu'elle n'oublie pas l'étole de son ornement qui me fait toujours plaisir, parce qu'il vient d'elle.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2070

An Frau Gourd

V,73





                      Paris, Immaculée Conception 1867.





Chères filles en N.-S.,





Je suis toujours à Paris au milieu de mille choses à faire. Je ne pense aller à Marseille que vers le commencement de janvier. Je vous en avertirai d'avance.



Je prie bien pour vous et serais bien désireux de vous voir; notre bon Maître me donnera cette satisfaction dans peu.



En attendant je vous vois en Notre-Seigneur en qui vous m'êtes toutes deux toujours présentes.



Vous êtes toutes siennes, comme il est tout vôtre; faites bien ce qu'il dit et lui plaît. Laissez-vous bien conduire par sa douce et sainte Volonté; regardez les nécessités de la position et de la vie comme des lois actuelles de sa divine Volonté; les exigences des devoirs et les convenances de votre position comme des marques de sa sainte Volonté.



Toute la vie d'une âme de Dieu est dans ces deux lois: Dieu le veut ou Dieu ne le veut pas.



Toute la perfection de l'amour consiste à faire chaque chose comme Dieu le veut et dans l'esprit de Dieu.



La meilleure grâce est la grâce de notre état intérieur, qui devient alors notre forme et notre loi d'action.



Consultez-la toujours.



Je vous laisse, chères filles, à Notre-Seigneur que je vais consacrer et offrir à son Père céleste. Vous en aurez la large part.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.









Nr.2071

An Frau v. Grandville

IV,77-78





                     Paris, Immaculée Conception, 1867.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





J'ai bien lu votre lettre de retraite, je viens d'y répondre comme à l'ordinaire en toute simplicité.



Primo: Dieu vous aime d'un amour privilégié et tout miséricordieux; il vous donne beaucoup de grâces, il vous veut toute à lui; mais son amour est contrarié par votre misère trop vue, trop sue, toujours trop présente; ce qui refroidit votre coeur, et l'agite; cela ne peut être autrement. Puisque votre pauvre âme est presque toujours en reproches et en fautes, il faut pourtant changer de chemin: celui que vous suivez est trop épineux, et ne vous avance guère. J'accepte ce que vous dites que vous allez en déclinant; mais ce n'est pas le moyen efficace de s'arrêter dans cette pente, de se désoler, d'y glisser.



Croyez-moi: mettez-vous plus de côté avec Dieu, voyez un peu plus sa bonté en détail, sa divine Providence en action. Partez donc de son amour d'autant plus grand que nous sommes plus indignes; Dieu, nous aimant pauvres et infidèles, mérite encore plus notre reconnaissance: ce serait le moyen de se relever et de prendre courage. C'est ce que vous allez faire de suite, et vous oublier; vous verrez bien mieux vos fautes en la miséricorde de Dieu, qu'en vous-même.



Recueillez-vous non en vous, ni en vos actions, mais en cette divine bonté; au moins vous aurez un ciel plus pur et un soleil plus vivifiant. Vous ne goûtez pas assez Dieu en lui-même.



2° Gardez donc vos cent paires de draps et vos autres objets mobiliers et personnels. Surtout, ne vous négligez pas dans vos vêtements personnels: il faut aller plutôt vers le plus que vers le moins, parce qu'à votre âge on serait plutôt négligent et négligé. Je vous en prie, ne vous défaites pas de ce que vous avez et entretenez-le. Cependant, il me semble que vous avez assez de linge et qu'il faut s'arrêter là. Quant aux livres, anciens surtout et nouveaux, je vous engage plutôt à vous les procurer qu'à vous en priver: ce sera toujours un bon meuble pour vous et pour les autres.



Je ne suis pas encore allé à Marseille, je pense y aller après les fêtes de Noël. J'aimerais bien aller à Angers et à Nantes, mais le vent du Ciel n'est pas encore de ce côté-là.



Je vous bénis en N.-S., en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.2072

An Kardinal Barnabò

A,115-116 (87-88)



Réf. D-1 391 (copie auth. S.C. Prop. Fide)

     R2-24-242





Nota: Cette lettre ne concerne pas l'affaire du Cénacle. On a jugé bon de la joindre aux 3

      autres, étant adressée au  même destinataire.





                                 Paris 22 décembre 1867

                             112 Boulevard Montparnasse





Monseigneur,





J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Eminence, selon l'ordre qu'Elle m'en fait par sa lettre du 14 courant mois, les deux Rescrits émanés de la S. Congrégation de la Propagande. Le premier me fut demandé par un Nonce de Sa Sainteté à qui j'avais rendu quelques services en faveur de sa difficile mission en 1848; ce Rescrit concerne les malades et infirmes.- La difficulté pour eux de réciter 20 Pater, 20 Ave et 20 Gloria Patri, conditions ordinaires, se trouvait mitigée par une plus courte prière que je fixais dans ce cas: je n'ai fait d'ailleurs que suivre ce qu'avait déterminé Mgr Douarne Vicaire Apostolique de la Nouvelle Calédonie qui avait un semblable Rescrit.



Je me suis souvent plaint de certains billets faux qui renferment des conditions erronées et les corrige á toute occurrence.



Je sais que cette faveur du S. Siège a réveillé quelques susceptibilités. Votre Eminence en est le Juge. Elle gardera ou me renverra selon sa sagesse, ces deux Rescrits. Dieu me garde de vouloir faire un bien qui ne serait pas selon l'esprit et la piété du Don qui m'a été fait par Sa Sainteté à votre prière, Monseigneur.



C'est avec le respect le plus profond que je baisse votre Pourpre sacrée et que j'ose me dire en N.S.J.C.



De Votre Eminence, Monseigneur,

Le très humble et très obéissant serviteur.



Pierre Eymard

Sup. Cong.SS.St.









Nr.2073

An Herrn Amadeus Chanuet

B,23 (19)



Réf. A-9 347 (autogr.)

     B-6-29

     R2-24-65





                                 Paris 26 décembre 1867





Cher Monsieur Amédée,





Je ne sais encore quand je pourrai aller à Lantignié, écrasé d'ouvrage et à la veille du jour de l'an, il faut que je me résigne à rester encore à Paris. Je vous assure qu'il m'en coûte de ne pouvoir me rendre à votre aimable invitation en ce moment.



Le P. Chanuet m'a dit un mot couvert de vos projets de Bauzon; je n'ai plus grâce pour cette branche adoratrice, elle a sans doute toutes mes sympathies eucharistiques. J'ai pour Sr Benoîte et Sr Philomène une paternité de préférence. Je serais trop heureux de les savoir heureuses en leur grâce eucharistique; mais pour moi les choses sont changées. Je ne puis pas, de par Rome, être cause active, et alors je ne puis que prier et me taire.



Agréez et veuillez faire agréer à Madame Blanche, tous mes voeux de bonne, sainte et heureuse année.



Je vous bénis et toute votre bonne famille que j'aime comme la mienne.



Tout à vous en N.S.



Eymard Sup.









Nr.2074

An Frau Lepage

IV,212-213





                               Paris, 26 Décembre 1867.





BONNE DAME LEPAGE ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Me voici un peu stable depuis aujourd'hui, j'accours vers vous, vous m'avez écrit.



Je suis allé en Belgique, je voulais voir nos nouveaux époux. Je les ai vus, tout me paraissait bien et ils se disaient heureux; j'aurais voulu voir la jeune mariée et lui faire la leçon. Elle est heureuse, elle me l'a dit, mais Mr Claudius l'est-il autant? je le crois. Je vais aller les voir au premier jour libre et leur rendre leur visite. C'est une bonne oeuvre que nous avons faite tous, n'en ayez pas du regret; tout va bien et tout ira bien. C'est à Bruxelles que j'ai lu votre lettre! Si j'avais été plus près de vous, je serais vite allé vous dire: N'écoutez pas cette peine, elle est sans fondement, c'est la tentation du bien.



Laissez-moi vous souhaiter ma bonne année. Oh! oui! bonne, sainte et joyeuse au service du Bon Dieu!



Soyez en paix! Dieu vous aime comme son enfant de prédilection!



Soyez en confiance! Dieu ne vous a jamais rien refusé ni ne vous refusera rien.



Soyez patiente sur vous, votre épreuve passera, elle est l'épreuve de la délicatesse et aussi de la croix; mettez-vous bien dans la sainte obéissance pratique, faites tout comme si vous n'aviez pas de peine.



J'en réponds, vous êtes agréable à Dieu. Aimez-le bien ce bon Maître et il vous cachera dans son manteau aux jours de la tempête; et là on n'a rien à craindre, on dort en paix.



Je vous bénis, chère fille, donnez-moi de vos nouvelles.



Après le jour de l'an je partirai pour Marseille et pour une quinzaine de jours. Et vous, quels projets avez-vous?



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2075

An P. Colin

A,43 (30)





Nota: A la fin de 1867, le P.Colin allait mettre la dernière main à ses Constitutions; il demanda au P. Eymard de prier à cette intention. Le Père lui répondit:



Réf. D-1 310





                               /Paris/ 26 décembre 1867





Je vous ouvre toute la cataracte de grâces et de mérites pour l'intention que vous me marquez et je le fais avec bonheur: car j'en viens de cette belle et aimable Société de Marie. J'y suis et j'y serai de coeur jusqu'à ma mort. Je brûle d'envie de revoir le Père Fondateur.



               Eymard









Nr.2076

An Gräfin v. Andigné

V,176-177





                               Paris, 26 Décembre 1867.





Madame en N.-S.,





Je viens tout d'abord vous remercier de vos 200 francs. C'est toujours vous qui les avez demandés, et par conséquent vous êtes pour beaucoup dans le don et la charité.



Notre Première Communion a été bien édifiante; jamais je n'avais eu des enfants si édifiants et si recueillis. Le bon Maître aura été content de ces petites âmes bien préparées. Dans l'après-midi, Mgr Amanthon est venu les confirmer et en a été touché.



Voilà notre petite oeuvre commune; elle ne fait pas beaucoup de bruit dans Paris: heureux si elle en fait beaucoup devant Dieu! J'ai reçu l'étole de Mlle Charlotte, et je l'en remercie bien, ainsi que de son petit mot. Son ornement fait nos secondes fêtes, et il a servi à l'ordination du frère Jules, samedi 21.



Je désire bien vous voir venir bientôt à Paris; ne faites rien contre, faites pour au contraire, pour la plus grande gloire de Dieu.



Si mon âme m'était chère au point de vue naturel, je demanderais de toutes mes forces à Dieu de vous ôter vous-même à vous-même; mais je ne puis me fâcher contre le bon vent qui enfle la voile vers le port bienheureux de Dieu: le navire va plus vite, quoique plus agité.



Les péchés les plus mauvais et les plus punis sont les péchés de plaisir; on souffre beaucoup en Purgatoire pour les péchés d'affection. Or, vous n'en avez pas, Dieu vous fait une grande grâce de mettre votre coeur comme votre vie au milieu des épines du désert: c'est votre plus grande grâce de salut. Vous ne vaudriez rien dans le bonheur naturel, Dieu le sait. Mais vous avez encore une trop grosse tentation, c'est celle de la paix et du bonheur spirituel au service de Dieu. Vous êtes trop sensible sous ce rapport; aimez et servez Dieu pour Lui-même, en amour de sa sainte Volonté sur vous, en quelque état qu'il vous mette, et vous aurez une paix au-dessus des vicissitudes humaines et mêmes pieuses.



Laissez-moi vous souhaiter à vous toute la première une bonne, une sainte, une eucharistique année pour l'amour et la gloire de Notre-Seigneur et le contentement de son Coeur en votre coeur.



Je vous bénis en ce bon Maître.



EYMARD.









Nr.2077

An Frau v. Grandville

IV,78-79





                               Paris, 26 Décembre 1867.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Je viens vous rendre vos voeux de bonne année. J'allais le faire quand votre lettre m'est arrivée ce matin; et probablement, le jour de l'an et les jours qui suivent, je serai en chemin de fer vers Marseille où je crois rester une dizaine de jours (7, rue Nau). Que Jésus soit votre centre divin: voilà tout mon voeu; mais centre absolu et universel - c'est-à-dire l'inspirateur de vos pensées et de vos désirs, le mobile de vos actions, la loi de votre amour, la mesure de vos sacrifices.



Je voudrais bien vous voir vivre de Dieu!



Mon Dieu, chère fille, que nous vivons donc de nous-mêmes, par nous-mêmes, et pour nous-mêmes! Vie bien négative, car nous ne sommes presque occupés que de nos péchés et de nos fautes, de nos imperfections à guérir et à déplorer! C'est ce qui me crucifie tant pour moi-même.



Quand donc aimerons-nous Dieu pour Lui-même! Quand ses divines perfections seront-elles la douce occupation de nos oraisons! sa divine et infinie bonté, le sentiment habituel de notre affection! son amour en sa vie et ses mystères, l'occupation habituelle de notre piété! Hélas! toujours occupés de nous! et de ce pauvre monde! le feu céleste fume à peine! Ah! qu'il est grandement temps de vivre de Jésus pour ne glorifier que Lui! Tâchez, dans votre retraite du mois, de vous occuper de ces pensées.



Je vous bénis bien paternellement en N.-S., en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.2078

An P. Audibert

I,309-310





                               Paris, 26 Décembre 1867.





Bien cher Père,





Je vous suis bien reconnaissant de vos bonnes lettres, qui me font toujours tant de bien au coeur; car c'est un coeur ami et vieil ami qui les écrit et un grand amour de la Société qui les inspire, et plus que tout cela, l'amour de notre bon Maître. Merci, cher Père, de vos voeux; je sais combien ils sont vrais et dévoués; que Dieu vous les rende au centuple, il vous les rendra: il faut bien qu'il paye mes dettes toujours si grandes.



Vous avez la première mission dans la Société de bâtir la première église modèle; vous avez livré pour cela de longs et de durs combats, la victoire vous est restée, et vous en serez béni jusqu'à la fin, tant qu'il y aura une pierre debout.



Nos ordinands m'ont occupé, c'est vrai, puis une première communion nombreuse, et surtout l'affaire d'une maison à acheter, rue Grenelle, St-Germain 11 et 13, maison du bureau du journal Le Monde. Nous l'avons manquée à l'enchère de 50 fr., aujourd'hui je n'en suis pas bien fâché, car elle devenait chère, puis nous aurions été bien embarrassés.



Vous savez peut-être la catastrophe qui nous atteint si profondément, la faillite Le Clère; on dit que si on a le 60 %, il faut être content, et nous avons là 67.000 fr., et moi je comptais là-dessus pour une somme pour vous. Je les pressais depuis longtemps; hélas! quelle épreuve! elle a paralysé ma plume comme ma joie, car vous en souffrez, cher Père.



Je vais envoyer le P. Billon à Marseille remplacer le Père O'Kelly, et aussi afin qu'il vende sur les lieux la maison qu'il y possède.



J'aurais bien vendu pour une somme suffisante quelques obligations Pontificales, mais elles sont si basses que nous y perdrions trop; puis elles ne sont pas encore cotées.



Vous voyez, cher Père, que les soucis ne manquent pas; mais le Bon Maître est là, et nous soutient et nous console par le bon esprit et la ferveur de tous les membres de la Société. Le noviciat commence à se garnir un peu, ils y sont en tout dix-sept; trois parisiens y sont entrés et de bonne famille: cela aidera les autres.



Je peux aller à Marseille au commencement de janvier; ils me réclament depuis si longtemps.



Je viens d'écrire à la pauvre Mère Marguerite, j'écrirai pour le jour de l'an à Mgr d'Angers.



Si j'ai un jour, j'irais avec bonheur visiter votre chère famille.



Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout vôtre.



EYMARD Sup.









Nr.2079

An Marg. Guillot

II,390-392





                               Paris, 26 Décembre 1867.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens vous remercier de vos étrennes spirituelles et de vos voeux si bons pour moi. Je vous les rends de toute mon âme, et demande à Notre-Seigneur qu'il vous console de tant de peines, vous soulage de tant de souffrances et vous donne la joie et le bonheur de son saint service.



Vous avez bien souffert cette année, pauvre fille! Il y avait là de quoi faire mourir, si la grâce du bon Dieu n'était plus grande que la croix!



Dieu en a tiré sa gloire, et vous en aurez tiré un bon mérite pour le Ciel. Mais il ne faut pas laisser la croix vous renverser par terre, il faut être plus forte qu'elle, - et surtout la porter comme une semence de la gloire de Dieu. Ainsi relevez-vous, reprenez courage et force: je le demande à Notre-Seigneur pour vous et vos filles.



Je ne vous ai pas écrit parce que je n'ai guère de courage, ayant craint les effets d'un effort que j'avais fait, et ne pouvant trop écrire. Aujourd'hui je suis mieux; j'ai craint une hernie, le médecin m'a rassuré.



Je n'ai pas donné les 600 francs à Mr False, c'est tout ce dont je me souviens. Il faudra donc en finir avec lui; je vous renvoie sa lettre. Il n'y a rien à y objecter; il pourrait vous faire de l'ennui, surtout le réclamant absolument.



Qu'ai-je fait de cette somme? - Je n'en sais rien: dans ce temps de Nemours, tout était absorbé.



Cette affaire n'est pas encore finie, vous ne sauriez croire l'ennui que cela nous donne.



J'ai envoyé à Nemours notre avoué pour tout régler avec le notaire et cette misérable demoiselle. Malgré qu'elle ait été avisée de cela par le notaire, elle n'a pas voulu venir recevoir son argent; mais maintenant nous n'avons qu'à nous tenir tranquilles: le compte est réglé avec son notaire.



Nous avons été obligés de rembourser à Mlle Sterlingue les 25.000 francs placés pour ses messes chez Mr Le Clère. Nous avons été obligés de faire un emprunt pour cela; impossible de reculer, puisque sans cela elle ne voulait pas signer l'acte.



Hélas! pauvre créature, elle nous a bien victimés et enlevé ce qui n'était pas son bien. Que Dieu lui pardonne, comme je lui pardonne et demande à Dieu son salut!



J'ai vu Mr Le Clère. Votre prêt, étant sur la société en commandite de la liturgie, vous n'êtes pas en faillite comme nous. Nous y avons 67.000 francs sur lesquels nous comptions. Que Dieu en soit béni! Il n'y a rien à faire en ce moment, je vous tiendrai au courant.



Je dois toujours aller à Marseille; je pense le faire vers le commencement de janvier.



Envoyez tout ce que vous pouvez de ce que demande soeur Philomène. Je comprends la demande de ses bijoux, mais le reste vraiment n'en vaut pas la peine.



J'ai gardé envers tout le monde le silence. Je sais que soeur B. ne va pas très bien, mais vous savez que c'est son état.



Je les plains bien plus qu'elles ne souffrent peut-être.



Je vous bénis, chère fille, et vous prie de prier pour moi, j'en ai besoin.



EYMARD.

Sup.









Nr.2080

An Fräul. Julia Bost

IV,194-195





                               Paris, 26 Décembre 1867.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je voulais rendre ma visite à nos nouveaux mariés avant de vous répondre. Je ne l'ai pu encore.



J'ai été bien content de la voir: on voit combien votre frère est délicat et combien cette jeune mariée est heureuse! Je n'ai point vu de nuage.



Je les verrai plus personnellement et je vous en dirai mes impressions.



Mais consolez-vous et réjouissez-vous. C'est une grande chose que vous avez faite en les mariant. Grande grâce de salut! J'en suis encore tout heureux, car j'aime ce brave Claudius. Je ne lui croyais pas tant de qualités.



Et vous, bonne et vieille fille, vous êtes l'enclume de la croix; c'est bon cela, car cette enclume n'en devient que meilleure. Le blé bien battu est tout pur, et la flamme la plus active est la plus pure. Il faut bien que chacun de vos parents vous coûte quelques coups de marteau.



Soyez toujours dans le bien de la position et surtout dans le bien de Dieu et du prochain. C'est là le grand secret de la vie spirituelle, et du bonheur de ce monde, vous le savez bien, car je trouve que vos pensées se sont bien mûries sous le soleil de l'épreuve.



Aimez toujours bien Notre-Seigneur comme votre coeur s'est donné à lui et en a besoin.



Tout à vous en Jésus-Christ.



EYMARD.









Nr.2081

An P. Leroyer

I,261-262





                               Paris, 26 Décembre 1867.





Bien cher Père,





J'ai toujours attendu, pour vous répondre, de vous préciser mon départ pour Marseille. J'ai été si absorbé par les affaires du moment, maison, ordination, Première Communion, noviciat, que je n'ai pu me fixer; cependant j'espère être à Marseille le saint jour de l'Epiphanie: c'est là du moins tout mon désir.



Je ne vous dis rien de positif pour ce terrain; cependant je suis plus porté à la négative, vu que la faillite Le Clère nous met dans une position difficile, qu'Angers nous coûtera beaucoup, et que Paris n'a rien, car nous avons manqué la maison dont je vous parlais, rue Grenelle, St-Germain; et c'est un bien, car devant cette perte nous aurions été bien embarrassés: Dieu fait tout pour le mieux; si ces messieurs veulent attendre mon arrivée, nous verrons encore; sinon, il faut attendre.



Vous pouvez renvoyer le fr. François quand vous verrez son remplaçant capable et stable; cependant comme il n'y a que quelques jours, mieux vaut attendre.



J'ai une pensée que je viens vous communiquer: si je vous donnais, au moins pour quelque temps, le P. Billon, afin qu'étant sur les lieux il pût mettre ordre à ses intérêts et vendre la maison; nous le regrettons ici, car il fait beaucoup de bien, et c'est un excellent religieux, mais aussi c'est votre enfant: dites m'en votre sentiment.



Le frère Jules est trop neuf pour l'aventure, puis il a besoin d'étudier encore un peu.



Recevez, bien cher Père, les voeux bien eucharistiques que je forme pour vous, si dévoué et si zélé à votre sainte vocation, et pour vos chers frères.



Adveniat regnum eucharisticum, voilà tout notre désir, que le ciel nous accorde de le voir plus grand dans la Société.



Je vous reste bien uni en N.-S.



Bien cher Père, et tout à vous.



EYMARD.









Nr.2082

An P. Heinrich Billon

A,18 (10-11)



R.P. Henri BILLON



Réf. A-9 103





                                Paris, 30 décembre 1867





Lettre d'obédience.





Je soussigné Supérieur des Prêtres du S. Sacrement, 112 Boulevard Montparnasse - autorise le P. Billon, Directeur de l'Oeuvre de la 1ère Communion des Ouvriers Adultes à retirer les sommes que le Bureau de Bienfaisance veut bien donner à cet effet pour les enfants indigents.



            Paris, 30 Déc. 1867



                 Eymard Sup.









Nr.2083

An Fräul. Tamisier

A,290 (218)





Billet au verso d'une carte de visite.

(Original: A-10-1 (autogr.) - A-12-247 (copie)



Réf. A-10  1  (autogr.)



Je vais à Angers. Je tâcherai de vous voir en remontant mercredi ou jeudi prochain. 	Dieu a voulu ce sacrifice.









Nr.2084

An Marg. Guillot

II,392-393





                               Paris, 1er Janvier 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous renouvelle tous mes voeux et toutes mes bénédictions. Que Dieu vous guérisse comme mon étrenne, et que votre confiance soit égale à votre charge et à vos besoins!



Je prends bien part à toutes vos peines, à toutes vos épreuves, car je les sens bien vivement. C'est la grâce de l'état et la bénédiction de Dieu; seulement il ne faut voir que Dieu et sa volonté.





4 Janvier.



Je pars ce soir pour Lyon et Marseille. Je vais m'arrêter à Latignié un jour et voir ce que font ces pauvres filles. Hélas! faut-il être aveugle à ce point, ou tenté, ou abusé!



Je vous envoie le reçu de Mr False; il croyait à 800 francs. Je lui ai dit que toujours nous avions cru 600: il passera par cette somme déjà assez forte. Merci de vos 200 francs. Je vous les rendrai quand je pourrai.



L'affaire Nemours est finie: j'en reçois à l'instant même l'annonce.



Je vous bénis de toute mon âme, et toutes vos chères filles.



EYMARD.









Nr.2085

An Herrn Josef-August Carrel

V,202





                               Paris, 1er Janvier 1868.





Cher Monsieur Carrel,





J'ai un petit moment, je viens vite vous le donner pour vous souhaiter la bonne et sainte année du Seigneur, l'année de serviteur de Marie, d'adorateur de Jésus-Christ, d'apôtre de sa charité, et par surcroît celle de père, d'époux et de maître heureux dans la paix et la confiance divines. Bientôt j'irai vous expliquer ma bonne année.



J'espère être le 7 janvier ou le 8 à Lyon, au moins pour quelques heures. Vous aurez ma visite promise et bien due.



Je vous embrasse de coeur en N.-S., en qui,



Tout vôtre.



EYMARD, S.









Nr.2086

An Fräul. Virginie Danion

IV,116-117





                               Paris, 1 er Janvier 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Oui, bonne, sainte, heureuse joyeuse année! Qu'elle soit la plus grande de vos années, et celle que Dieu a choisie pour vous rendre parfaite et, par conséquent, heureuse!



En chemin de fer d'Angers, 13 Mars. - Chère soeur Anne, voyez par cette date que vous avez été bien présente à ma pensée eucharistique à la première heure. Cette lettre est restée inachevée, parce que je suis parti immédiatement pour nos maisons du Midi, où je suis resté longtemps, puis j'ai été malade; voici ma première sortie. Je vais visiter notre maison d'Angers, où je dois rester une huitaine de jours; après, vous pouvez m'écrire à Paris. Je dirai volontiers vos messes pour votre oncle si pieux. Il m'avait demandé de le recevoir comme pensionnaire; je fus obligé de la refuser, n'en recevant pas. Vous avez raison, chère soeur, il faut prier pour lui, car un grain de poussière n'entre pas au Ciel.



Je ne vous ai rien dit depuis longtemps, parce que j'ai été sous de lourdes croix, et j'y suis encore. Priez pour moi, bonne et vieille soeur Anne, j'en ai bien besoin.



Cette petite maladie de quinze jours m'a fait du bien, elle m'a un peu recueilli.



Votre charité me demandera peut-être quelles sont mes croix? Je ne les compte plus. Elles m'ont presque absorbé l'esprit, un peu le coeur. Quand je souffre bien, je vais mieux à Dieu. Dites-moi quelque chose de bon. Si vous n'étiez pas si loin, j'irais vous voir; mais à Mauron!!



Soyez tranquille! si je retourne à Rennes, je vous le dirai.



Déchiffrez-moi comme vous le pourrez. Je vous bénis bien en N.-S. Chère soeur,



Tout vôtre en J.-C.



EYMARD, Sup.









Nr.2087

An Marianne Eymard

III,145





                               Paris, 1er Janvier 1868.





BIEN CHERES SOEURS





J'ai un moment de libre, je viens vite vous souhaiter la bonne année comme en mon jeune âge et avec mon coeur de frère.



Ce sont des années de grâces, chères soeurs, que Dieu nous donne! profitons-en bien.



Je suis bien reconnaissant envers Dieu de vous donner un peu de santé, je lui demande bien de vous la conserver; vous m'êtes toute la terre et toute ma parenté et mon affection bien cordiale.



Je pars bientôt pour Marseille, j'irai vous donner un jour, malgré la rigueur du froid; ce sera ou vers le milieu de la semaine prochaine ou dans la quinzaine, en revenant de Marseille. Je vous en donnerai avis précis par une dépêche.



Je vous porterai mes étrennes et vous me donnerez les miennes.



Je vous bénis, chères soeurs, et vous embrasse fraternellement en N.-S.



EYMARD





Selon l'usage, j'ai dit la Messe de minuit pour vous; et mon étrenne?









Nr.2088

An Herrn Amadeus Chanuet

B,23 (19-20)



Réf. A-9 351 (autogr.)

     B-6-30

     R2-24-66





                                   Paris 3 janvier 1868





Cher Monsieur Amédée,





J'irai vous souhaiter la bonne année Dimanche matin. J'arriverai à Belleville à 6 heures du matin. Si votre voiture est arrivée nous partirons de suite pour Lantignié; je dis nous, parce qu'une amie de Sr Benoîte qui va à Nice me prie de la conduire à Toussaint pour voir en passant la bonne Soeur Benoîte.



C'est Madame de Thièvres avec son fils.



Ainsi ne venez pas nous chercher, nous arriverons. Je vous dirai tous mes voeux et toutes mes bénédictions de vive voix.



Mes hommages bien vifs à Madame, à Sr Benoîte, à Sr Philomène.



Tout à vous.



Eymard.





Si à 6 ¼ ou 6 ½ la voiture n'est pas arrivée, nous irons dire la Ste Messe à l'hôpital.









Nr.2089

An Frau Gourd

V,73-74





A.R.T.





                             Lantignié, 7 Janvier 1868.





Madame en N.-S.,





Me voici à Lantignié; demain matin je serai à Lyon à midi; et chez vous de midi et demi à une heure.



Je veux vous voir toutes les premières, attendez-moi.



J'irai vous porter mes étrennes eucharistiques. Je désire bien vous voir. Je n'ai pu vous écrire de Paris.



La petite mère a été bien malade; elle va mieux, elle a pu aller à la sainte Messe ce matin.



Que Dieu vous bénisse et vous garde en son saint amour!



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2090

An Frater Stafford

III,182





                            Marseille, 18 Janvier 1868.





BIEN CHER FRERE,





Je vous renvoie la lettre de convocation Leclerc, afin que vous la renvoyiez de suite à Mr Chauveau, 84, rue de Rivoli; il a tous les pouvoirs nécessaires. La distribution faite des petites sommes est bien, je pense qu'avant tout vous avez payé le loyer. Si vous ne pouvez rien trouver pour l'emprunt Bloun, je demanderai à Mr Guérin de nous prêter cette somme plutôt que d'y trop perdre. Le Père Chanuet me parle d'un emprunt au Crédit Foncier au 4%. Voyez-le.



Le Père Billon doit me donner une explication sur les cartes. Je ne crois pas que vous puissiez retirer cet argent, il faudra que ce soit moi. Merci des meilleures nouvelles de Mlle Thomas. Tout va bien ici, la retraite est bien suivie; temps magnifique; j'ai vu plusieurs fois votre soeur qui va bien.



Vous avez bien fait de ne pas donner d'argent à cet abbé; cela finit par m'ennuyer.



Je vous bénis tous bien paternellement en N.-S.



EYMARD.





P.-S. - Je m'aperçois que j'arrive trop tard pour Mr Chauveau; mais il a dû être 	convoqué, étant chargé de cette affaire.

Voyez-le et demandez-lui où en sont les affaires de Nemours.

Envoyez-moi ici mes lettres jusqu'à mercredi prochain. J'espère partir jeudi pour Roque-

favour.

Il faudra demander à Mr Bloun quelques jours de plus si c'est nécessaire.









Nr.2091

An Fräul. Thomas

III,156-157





A.R.T.





                            Marseille, 18 Janvier 1868��



CHERE FILLE EN N.-S.,





J'ai appris avec peine votre indisposition. Soignez-vous bien, car ce rhumatisme vient sans doute du froid. J'ai bien regretté de n'être pas à Paris, car peut-être avez-vous manqué de soins.



J'ai bien prié pour votre soulagement. J'apprends qu'il y a du mieux; que Dieu en soit béni!



J'ai la consolation de voir cette retraite bien suivie; le bon Maître soutient mes forces, je vais bien.



Nos religieux de Marseille vont bien. J'ai vu le P. de Cuers un moment, il est content. J'irai le voir jeudi.



Je n'ai pu aller voir ma soeur, il faisait trop mauvais temps. J'ai trouvé Sr Benoîte assez fatiguée, cependant sans gravité; elles sont bien malheureuses toutes deux, elles souffrent de cette privation.



Je ne sais pas encore le moment de mon arrivée à Paris; si je vais à La Mure, ce ne sera que jeudi en huit, probablement.



Je vous bénis, chère fille. Soyez toujours la petite servante de Notre-Seigneur, ignorée, inconnue et oubliée de la terre, mais connue, aimée et privilégiée de Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2092

An P. Chanuet

I,291-292





                            Marseille, 18 Janvier 1868.





Bien cher Père,





Il faut absolument faire un emprunt pour nous liquider sur St-Maurice: arrangez cela avec le frère Marie-Paul ou avec le Crédit foncier pour la somme due; nous serons plus tranquilles, car c'est une si grande peine de devoir.



Je remercie le Bon Maître de nous avoir débarrassés du frère Claude. Il n'avait pas été franc avec moi, il était caché et plus que cela...



Pauvre frère Antoine! il était encore une preuve de cette règle, qu'une fois sorti, un novice ne devrait plus rentrer.



Je ne fais pas fond sur le frère François d'Angers... Il a de bonnes qualités, mais je lui crois une pauvre tête! Il faut voir le médecin et, si la maladie peut devenir grave, prendre le parti que vous croyez le meilleur.



Ah! cher Père, Dieu vous a montré tout le secret de la vie religieuse et même de la vie chrétienne dans cette pensée: mortification souveraine pour le devoir d'abord. - Tout est là: c'est la racine de l'arbre, c'est la sève des vertus et de l'amour vrai de Dieu; sans cette mortification, il n'y a plus que l'amour-propre, qui domine et gâte tout. Ah! tenez-y avant tout, en tout et malgré tout.



Dieu vous aime: c'est la ligne droite qu'il vous a montrée, l'abneget semetipsum, le semper mortificationem Christi in corpore vestro circumferentes, la vie par la mort. Mais il faut bien convaincre vos novices de cette loi première et leur faire pratiquer la règle à la lettre dans ce qui est positif.



Le Bon Maître bénit cette retraite de Marseille, il soutient ma faiblesse; je prêche trois à quatre fois par jour et n'ai pas le temps de respirer. Aussi, pour vous écrire, me suis-je levé plus tôt.



Ah! prions bien pour avoir de bons adorateurs! Qu'ils sont rares! Est-il possible que N.-S. ne trouve pas des âmes toutes à lui, toutes pour lui!



Je vous bénis, cher Père, comme je vous suis bien tendrement uni en notre Bon Maître.



EYMARD, p.





P. S. Votre cher frère m'a remis, sur ma prière, douze obligations: il ne croit pas pouvoir 	disposer sans condition du reste. Nous en causerons.









Nr.2093

An den Vater von P. Audibert

I,317-318





                            Marseille, 19 Janvier 1868.





Cher et vénéré Mr Audibert,



Je suis à Marseille depuis quelques jours. Je me propose d'avoir vous faire une petite visite demain mardi. Je partirai d'ici à 7 h. 50 du matin. Je vous prie de ne vous déranger en rien. Je veux avoir l'honneur et le bonheur de vous embrasser au nom de votre cher et si bon fils, et pour moi, présenter mes affectueux hommages à la bonne mère et au cher frère.



Je regrette de ne pouvoir voir Madame sa soeur.



          A bientôt, cher et bon Père.



         Tout à vous en Notre-Seigneur.



                     EYMARD



                Sup.Cong. S.S.S.









Nr.2094

An Frater Stafford

III,182-183





                            Marseille, 22 Janvier 1868.





CHER FRERE,





Je vous envoie ci-inclus mille francs; payez le loyer avant tout. Le reste attendra mon arrivée. C'est bien la divine Providence qui m'a envoyé ce secours.



Je vous arriverai vers la fin de la semaine prochaine. Je traite avec Mr Guérin pour le solde de Bloun. Mille difficultés pour le remboursement des Soeurs de la Compassion! Que Dieu soit béni de tout! La croix nous environne, mais Dieu est au-dessus de tout.



Je vous bénis tous et vous en particulier bien paternellement.



EYMARD, S.









Nr.2095

An Herrn Josef-August Carrel

V,202-203





                           Marseille, 29 Février 1868.





Cher ami,





Je suis encore à Marseille; j'en partirai bientôt pour Grenoble et La Mure, puis j'irai vous faire une visite en courant. Je voudrais vous prier de me faire tirer de suite une douzaine de petites photographies de ma misérable personne par le photographe qui a fait les vôtres; je les prendrai vers mardi de la semaine prochaine.



Je suis absorbé ici à n'avoir pas le temps de prier; c'est que je ne sais pas me sauver sur la montagne de Dieu.



A bientôt, bon et cher ami. Mes meilleurs sentiments à toute votre chère famille.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.2096

An Frau Spazzier

B,240-241 (180)



Réf. A-3  429 (autogr.)

     B-5-420

     R2-24-194





                             Marseille, 29 janvier 1868





Bonne Dame en N.Seigneur,





Ce n'est pas une étrangère, une inconnue qui me fera perdre une vieille connaissance et une chère âme en N.S.



Je ne sais rien de cette Demoiselle, ni ne veux rien lui demander. Je n'ai jamais parlé avec elle de son passé, ni voulu entrer dans son présent: je laisse au temps de dévoiler cela.



Restez, chère fille, comme vous êtes et ne vous fatiguez de rien; il faut laisser passer le vent en silence, et si on vous en reparle, priez de ne plus rien en dire, car souvent les dits et redits sont les nouvelles de rue.



Je ne sais encore le jour de mon départ; il sera prochain.



Priez pour moi, chère fille, en N.S. Je vous bénis bien en sa divine charité.









Nr.2097

An Frater Stafford

III,183





                            Marseille, 30 Janvier 1868.





CHER FRERE,





Aujourd'hui jeudi, je pars de Marseille. Je serai à La Mure dimanche. Envoyez-moi là mes lettres jusqu'à lundi seulement; puis j'en repartirai pour Paris. La migraine me tient tous ces jours-ci; cela vient, je pense, du mistral.



L'affaire de la Compassion a échoué. Dieu en soit béni! elle m'a tenu huit jours de plus: c'est une épreuve de plus.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2098

An Frau Eulalie Tenaillon

III,171-172





                         De Marseille, 30 Janvier 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je vous écris en partant de Marseille; une affaire embrouillée m'y a retenu huit jours de plus, et j'ai été obligé de partir et de la laisser.



Je voulais vous écrire plus tôt, j'ai été si absorbé pendant la retraite que je ne l'ai pu. Marseille est presque comme Paris, j'y suis trop pris. - Une autre raison qui m'a fait différer encore, c'est une lettre de ma soeur pour vous et je ne pouvais pas la trouver; enfin, cette lettre qui m'avait échappé me tombe entre les mains en partant, je vous l'envoie.



Je vais de ce pas voir ma soeur, y passer deux jours; j'y serai samedi et dimanche; nous parlerons bien de vous, puis je retournerai de là à Paris.



Le bon Maître a daigné bénir la retraite de huit jours de Marseille; il a tout fait et m'a bien soutenu.



Il y a à Marseille des âmes bien dévouées au Très Saint Sacrement. J'ai vu le P. de Cuers et son Ermitage. Dieu est aimable partout, et là plus qu'ailleurs. Lui seul y est aimable, tant c'est sauvage et aride.



Je faisais cette réflexion à Roquefavour, c'est qu'un religieux du Très Saint Sacrement élevant son bon Seigneur exposé est bien partout, et mieux encore là où il y a à souffrir pour lui.



J'espère bien ne pas vous trouver malade, chère fille, et que ce bon Jésus, votre vie et votre bonheur, vous aura tenu lieu de tout.



Je savais que fr. Alphonse était guéri, j'en ai béni Dieu. Le P. Chanuet est bien content de lui et lui trouve une belle âme généreuse et eucharistique.



J'ai lu votre lettre toute entière et elle m'a fait grand plaisir, sauf votre reconnaissance; je ne la mérite pas; au contraire, je devrais faire plus pour vous, je me repose trop peut-être sur Notre-Seigneur que vous aimez tant et qui vous aime d'un amour si grand. Votre pauvre Père ne comprend pas votre bonheur, mais il ne peut vous l'ôter.



Ce pauvre frère Joseph ne vous comprend plus, sa mission est finie. C'est ce qu'il faut voir en tout: la mission de Dieu par les créatures; les unes nous crucifient, les autres nous éprouvent, quelques-unes nous édifient et nous font du bien: et tout cela pour la plus grande gloire du bon Maître.



Je vois qu'il vous a bien consolée et bien favorisée, chère fille, pendant les belles fêtes de Noël; à la crèche vous y avez eu votre bonne place, et au Tabernacle votre place est encore plus belle.



Voilà vos deux enfants adorateurs, et un jour ils seront les apôtres de l'Eucharistie, et vous continuerez ainsi jusqu'à la fin du monde à l'adorer, à l'aimer, à le servir par votre nouvelle famille eucharistique.



Ah! que vous êtes heureuse!



Soyez-le toujours!



Jésus vous prend pour épouse, vivez de l'amour,



Toujours!



Je vous bénis, chère fille, et vous donne sans cesse à Jésus, vous et tous les vôtres.



EYMARD.









Nr.2099

*

An Gräfin v. Andigné

V,178





                                Paris, 12 Février 1868.





Madame en N.-S.,





Me voici de retour à Paris. Je viens vous annoncer de suite mon arrivée. Je n'ai pu aller encore à Sainte-Clotilde. J'espérais vous trouver ici, - je vous attends aux premiers jours, persuadé que vous ne mettez pas de retard au voyage, dès que la divine Providence en donnera la possibilité.



Nous avons bien besoin de vous.



A votre retour, je vous parlerai de mon voyage à Lantignié. On y est toujours dans les mêmes pensées, on voulait faire une communauté dans les montagnes du Vivarais. J'y ai mis toute mon opposition, car, sorti de la difficulté de Nemours, je ne veux plus m'engager ailleurs. Il me faudrait un ordre bien évident du Ciel et de la sagesse de ma position.



Si vous habitiez au-delà des nuages et des tempêtes, en face toujours d'un beau soleil, vous vous inquiéteriez peu des vents et des brouillards sous vos pieds!



Tâchez d'être comme cette âme bienheureuse dont le coeur et la vie sont au Ciel.



N'alimentez pas votre fièvre de crainte ou de tristesse, laissez-la tomber d'inanition, et tout ira bien.



Je vous bénis en N.-S.









Nr.2100

An P. Audibert

I,310-311





                                Paris, 12 Février 1868.





Bien cher Père,





Merci et de toute mon âme de votre bonne lettre et de son heureux contenu!



L'église monte vers le ciel! quel bonheur! soyez-en béni vous-même qui l'avez achetée cher et de si bon coeur.



J'irai vous voir ou avant le carême, ou la première semaine. Je suis si en retard ici à Paris! Je suis resté dix jours de plus pour cette triste affaire de la Compassion, et encore je ne l'ai pas terminée.



Nous faisons vendre à Marseille la maison du P. Billon, ce qui nous donnera une somme de 25 à 30.000 fr.; je lui ai encore écrit ce matin; cette triste affaire Le Clère nous met dans le plus grand embarras, puis la Caisse de l'emprunt Pontifical nous ferait trop perdre; voilà pourquoi je hâte la vente à Marseille. Cependant croyez-le, bien cher Père, j'aimerais mieux perdre les 30 fr. par obligation que de vous laisser dans la peine.



S'il faut attendre de vous porter de l'argent, je crains de n'être pas prêt de suite. Vous me recevrez tout de même, n'est-ce pas?



J'ai été bien heureux de voir votre si bonne et si honorable famille! quel père vous avez! et quelle jeune mère! votre cher frère m'a bien fait plaisir, il va mieux. Comme ils sont bien logés!



A bientôt, cher Père, mes bons sentiments à toute la famille eucharistique.



Tout à vous.



EYMARD Sup.









Nr.2101

An P. Heinrich Billon

A,18-19 (11)



Réf. A-1 1053

     (à la suite d'une lettre du R.P. Stafford)





                                 Paris 12 février 1868





Cher Père Billon,





J'ai regretté en partant de ne pas vous revoir. J'ai chargé les frères de vous dire tous mes bons adieux.



Veuillez exécuter promptement le retour de cette pièce en règle. - Je suis très peiné d'être obligé d'en venir à une emprunt. Si au moins vous pouviez vendre votre maison, cela nous sortirait d'embarras. Assurément, cher Père, je ne veux nullement influencer votre volonté sur cela: vous nous avez offert si souvent votre concours et de si bon coeur que je ne puis supposer jamais un retrait de ce sentiment si filial pour la Société - votre mère.



Croyez-moi bien, la décision que je vous ai donnée sur vos biens reste telle, seulement, sur votre offre je comptais un peu sur la vente de votre maison pour S. Maurice dont vous êtes copropriétaire. - Il ne s'agit pas seulement de 20.000 mais de 40.000 frs, - que ce malheureux frère Eugène m'a fait dépenser.



Vous avez bien oublié, cher Père, la lettre que vous m'aviez promise le jour même - prenez garde à cette disposition de retarder toujours, elle est bien triste.



Je vous suis en N.S., cher Père, Tout affectueusement uni



                Eymard.









Nr.2102

An Marg. Guillot

II,393





                                Paris, 13 Février 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens de voir notre avoué pour nous représenter ainsi que vous, samedi prochain, à l'assemblée du tribunal de commerce, pour statuer sur la faillite Le Clère. Il faut m'envoyer de suite deux feuilles de papier timbré de 50 centimes; au bas de la page vous ferez écrire par la main et le nom de Chabert et de Bourne ces mots: Bon pour pouvoirs de me représenter à la faillite Le Clère.



Ici: signature.



Je n'ai pas le temps de vous écrire plus long. Je le ferai plus tard. Le courrier presse.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2103

An P. Leroyer

I,262-263





                                Paris, 13 Février 1868.





Bien cher Père,





C'est bien aussi à moi de vous remercier de votre bonne réception et de votre dévouement si constant à la gloire de Notre-Seigneur et au bien de la Société!



Nous avons tant d'affaires sur les bras et les temps sont si mauvais que je préfère attendre pour Marseille; acheter un terrain, c'est peu, mais bâtir doublera la dépense.



Vous faites le bien là où vous êtes, pour le moment; les terrains iront toujours en baissant de valeur, car les affaires vont si mal! Nous n'y perdrons rien pour attendre encore; c'est là ma grande préoccupation du moment.



Je vous envoie la lettre que j'écris à Madame la Supérieure; si elle accepte et paie les intérêts de suite, nous nous en tiendrons là; si elle fait encore des difficultés, alors je laisserai Mr Guérin commencer et faire le procès; Mr Martini attend sans doute l'assignation, et moi j'ai tout fait pour l'arrêter: ils verront que Mr Guérin est plus fort qu'ils ne le pensent.



Veuillez lui porter vous-même cette lettre et en attendre le résultat.



Regnum Coelorum vim patitur.



Regnum Dei pax et gaudium in Spiritu Sancto.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, Sup.





P.S. J'ai trouvé ici tout le monde à son devoir et bien portant.





Au R. P. Leroyer,

Supérieur des religieux du T. S. Sacrement,

7, rue Nau,

Marseille.









Nr.2104

An Fräul. de Meeûs

A,149 (117)



Réf. A-12 223





                                 Paris, 14 février 1868





Très Révérende Mère,





Le Père Champion m'annonce que vous m'avez écrit il y un mois et demi. Cette lettre est sans doute restée à Paris; j'en ignore le contenu, étant parti dès le commencement de janvier pour visiter nos maisons du midi.



Je viens donc vous en faire mes excuses. Je regrette bien ce retard. Je dois aller à Gand donner la neuvaine expiatoire que me demande Madame de Courtebonne, sur l'avis du R. Père Directeur de l'Oeuvre, et s'il est encore temps, vous me direz ou m'écrirez les pensées de votre lettre qui réclamait une réponse peut-être.



J'apprends avec grande peine que le bon Père Crépon est fatigué; je le regrette pour la Chapelle, car on doit l'entendre avec plaisir.



Peut-être se décourage-t-il? Il me dit qu'il ne prêche plus faute d'auditeurs. Vraiment je ne comprends pas cela pour les âmes qui aiment un bon prédicateur, car le P. Crépon assurément a cette qualité. Sans doute c'est une épreuve de Dieu.



Je me recommande bien à vos prières, très révérende Mère. Je le fais bien pour vous et votre pieuse Congrégation.



Agréez les sentiments religieux;

très Révérende Mère,

de votre respectueux et obéissant serviteur.



Eymard

 Sup. SSS.









Nr.2105

An Frau Modave

B,282 (212)



Réf. A-8  365 (copie)





                                  Paris 14 février 1868





Madame en N.Seigneur,





J'ai bien regretté à mon dernier voyage de n'avoir pas pu vous revoir. J'ai bien pris part à votre peine autour de votre cher malade; j'ai bien prié pour Monsieur et pour les deux soeurs. 



J'espère bien que N.S. aura allégé les souffrances et que tout est bien en ce moment. 



J'espère, bonne Dame, avoir la consolation de vous voir vers le milieu du Carême allant à Bruxelles. - Ménagez vos frêles santés, il y a un long chemin à parcourir pour le service et la gloire du Bon Maître.



Que Dieu vous comble de ses plus paternelles consolations.



C'est en sa divine charité que j'aime à me dire, Bonne Dame,



Votre tout dévoué.



Eymard.









Nr.2106

An Fräul. Thomaz de Bossière

V,331





                                Paris, 14 février 1868.





Mademoiselle en N.-S.,





Comme je suis en retard avec vous! J'avais commencé une lettre pour le premier jour de l'an, et cette lettre restée inachevée est devenue comme un bouquet après la fête. Cependant laissez-moi dire pour ma consolation, Mademoiselle, que je vous ai bien souhaité une bonne année dans mon coeur devant Dieu, mais une de ces années qui valent à elles seules toute une vie.



Elle a été belle, cependant, l'année qui vient de s'écouler, puisque Sainte-Anne � est là toute fleurie de jeunesse et d'espérance. Que sera-ce quand les fleurs auront vu le beau soleil du printemps et de l'été!!!



Que vous êtes heureuse, Mademoiselle, d'avoir l'honneur et le bonheur d'être plus que Marthe à Béthanie! plus que Jean Marc l'heureux maître du Cénacle! Vous devez aimer la vie, pour avoir le temps de jouir comme Salomon du temple eucharistique qui doit être le trône de la grâce et de l'amour pour tant d'âmes fidèles.



Que Dieu vous conserve longtemps, Mademoiselle, pour sa gloire et notre consolation!



J'espère avoir l'honneur de vous voir vers la seconde semaine du Carême, et vous dire encore mon regret et mon dévouement.



Veuillez agréer les hommages religieux et bien eucharistiques,



Mademoiselle,



De votre très humble et respectueux serviteur.



     EYMARD,

Sup. Cgnis S.S.S.









Nr.2107

An Marg. Guillot

II,393-394





                                Paris, 15 Février 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Il faut m'envoyer les billets de soeur Félicie et de soeur Louise. Il aurait fallu mettre au bas de la page l'écriture et la signature. Si les feuilles ne sont pas bonnes, je vous l'écrirai.



C'est heureux que soeur Marie ait placé sur la société liturgique, au moins vous ne perdrez rien.



J'ai vu à Marseille Mr Coste, j'ai été content de lui. Il m'a dit qu'il irait à Angers en mai prochain. Je lui ai offert une amicale hospitalité chez nous à Paris.



Je lui ai fait votre commission pour la vente Lieutaud; il m'a dit qu'il ferait tout son possible.



Je ne puis, chère fille, vous préciser le jour de mon voyage à Angers; il faut que je le fasse, ou au commencement du carême, ou vers le dimanche de la Passion: cela va dépendre d'un voyage à Bruxelles.



Je désire et demande votre guérison; la maladie que vous me nommez ne tue pas comme cela. Avec un régime suivi, on peut vivre longtemps; d'ailleurs Notre-Seigneur et la Très Sainte Vierge vous ont déjà guéri de tant d'autres graves maladies!



J'ai vu, en allant à Marseille, soeur Benoîte et soeur Philomène. Soeur Benoîte est dans le même état d'âme et de corps. Soeur Philomène en a un soin bien grand. Elles souffrent, ces pauvres filles, loin de l'Exposition du T. S. Sacrement.



Le bon Maître permet sans doute une telle épreuve pour le plus grand bien; elles ne veulent pas d'Angers où elles trouveraient ce qui leur manque!



Voilà soeur Benoîte sans les rentes Le Clère. Voyez, chère fille, comme le bon Dieu lui a toute ôté...



On ne vous a pas bien dit ma pensée: je ne veux pas faire un ordre mixte, mais je voudrais voir des fraternités eucharistiques s'établir autour de tous les Tabernacles du monde, afin que Notre-Seigneur eût des adorateurs partout; de là à un couvent, il y a bien loin!



Adieu, chère fille; je vous bénis en Notre-Seigneur, et toutes vos filles.



EYMARD.









Nr.2108

An Herrn Amadeus Chanuet

B,24 (20)



Réf. A-9 355 (autogr.)

     B-5-462

     R2-24-67







                                  Paris 22 février 1868





Cher Monsieur Amédée,





Je voudrais aller vous donner une réponse à Lantignié sur votre belle idée de la confrérie de la Toussaint, mais impossible, - 15 jours en retard - de grosses affaires qui m'attendaient, - il fallait vous saluer de loin, - et maintenant nous voici fatigués de la grippe, - Dieu en soit béni!



Assurément j'aime bien votre idée de faire un centre (de) dévotion de Tous les Saints dans votre jolie chapelle et je me proposais de vous trouver le plus de reliques possible - Quant à l'établir canoniquement, c'est difficile, - il faut absolument le concours ardent et constant de Son Eminence auprès de Rome.



Si je pouvais y aller bientôt, je tâcherais de vous être utile dans cette réalisation précieuse.



J'ai été heureux des quelques jours passés à Toussaint. Je vous en remercie, on est là en vraie famille.- Veuillez remercier aussi l'excellente bonne Dame Blanche pour moi, lui dire que je ne l'oublie pas, ainsi que ses chers enfants.



J'ai été bien heureux de passer une bonne soirée avec la famille de St.Bonnet! il m'est resté comme un parfum délicieux de sa visite et aussi une admiration toujours croissante de la belle mission de Mr. de St. Bonnet.



Adieu, cher Monsieur Amédée, Toujours tout à vous en N.S.



Eymard S.





Monsieur Amédée Chanuet.









Nr.2109

An Sr. Bénédicte

A,212-213 (163-164)





Nota: Lettre adressée à Sr. Benoîte ou Sr. Philomène, alors à Lantignié, dans la famille 	Chanuet.





Réf. A-13 4 (photo)





(Lettre adressée à Sr. Benoîte à Lantignié)



Réf. A-13 4 (photo)





                                 Paris, 22 février 1868







Chère fille en N. S.,







Je viens vous dire mes regrets de n'avoir pu retourner à Lantignié, de grosses affaires d'argent m'appelaient à Paris; j'étais trop resté à Marseille.





+ /ici la feuille a été coupée sur un espace de 28 mm. correspondant à quatre lignes d'écriture/





Dieu veut me faire



j'en ai besoin.-



Je suis toujours dévoré ici, Dieu le veut.



J'ai parlé au P. Chanuet de votre désir; il y trouve tant d'obstacles qu'il faut y renoncer, à cause des mauvaises gens du pays, dit-il, et du fr. Eugène qui y et s'y conduit mal.



J'ai été heureux d'apprendre par Mme de Thièvres que vous étiez ressuscitée.- Dieu en soit béni!



Ma soeur et Nannette m'ont bien dit de vous dire tout leur coeur; je leur avais dit que j'irais vous voir; elles vous aiment bien.



Madame d'Andigné est toujours au Lion d'Angers.



On me demande à Angers, de tous côtés, si je ne suis pas trop fatigué; j'y irai vers le 1er dimanche de Carême.



La mère est toujours bien malade; elle a le diabète sucré, maladie mortelle.



+/ici au verso, même remarque que plus haut/



vous, il paraît qu'elle est aveugle. Je la plains bien.



Priez bien pour moi. Je suis si triste et presque anéanti!



Notre Seigneur me laisse dans un grand désert, sans doute je le mérite.



Je vous bénis, chère fille; quoique mieux, suivez bien votre régime, même en carême.



Tout à vous en N. S.



Eymard.









Nr.2110

An Frau Eulalie Tenaillon

III,172-173





                                       24 Février 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Merci de votre lettre. Oui, allez voir votre mère et votre père et ne jeûnez pas, faites gras les jours gras, et soignez un peu votre santé et revenez-nous mieux portante.



Volez Notre-Seigneur quand vous le pourrez; cependant il faudra en faire de temps en temps le sacrifice pour le bien de la paix de famille, parce qu'ils ne peuvent porter ce fardeau qui est si léger pour l'âme qui aime Jésus-Hostie.



Ne vous inquiétez pas de moi. Je vais mieux, mon point de côté diminue, ma toux s'apaise et les douleurs de tête se dissipent dans la journée.



J'ai assisté au dîner d'aujourd'hui.



Adieu, chère fille, je vous bénis et vous donne un bon Guide en qui je suis



Tout à votre âme.



EYMARD.









Nr.2111

An Marg. Guillot

II,394-395





                                Paris, 25 Février 1868.



Chère fille en Notre-Seigneur,





Je suis fortement grippé depuis dix jours et consigné dans ma cellule. Cette grippe a dégénéré en fièvre catarrhale.



J'espérais aller vous voir dimanche prochain, mais je ne le crois guère possible. Puis je n'aurais pas le courage de vous donner les exercices de la retraite.



Je remercie Dieu de cette petite retraite pour moi; au moins je suis un peu seul... (Trois lignes et demie effacées).................................................

......................................................



Je prie Dieu de vous guérir, chère fille, et vous bénis en Notre-Seigneur.



Je vais mieux, ne vous inquiétez pas de moi.



EYD.









Nr.2112

An Frau v. Thièvres

B,291 (218-219)



Réf. A-3  661  (autogr.)





                                  Paris 25 février 1868





Bonne Dame,





Merci de votre bouquet, de votre bonne lettre et de tous vos sentiments. Je bénis Dieu de vous savoir en bonne santé, et je le crois, en bon état d'âme, malgré vos absurdes pensées etc., tout cela doit être traité comme la fumée; on ouvre les portes pour la faire fuir; comme la poussière: on la secoue sans la compter, ni l'examiner; comme un mauvais coup de vent, un grain de mer: on s'en gare. 



Vous avez communié 4 fois de suite! C'est une victoire. Il faudra tâcher de le faire souvent en ce st.temps de carême; faible vous avez besoin de force.



Ah! si le coeur pouvait goûter Jésus dans son divin Sacrement; comme son service vous serait plus doux!



Je voudrais bien que vous puissiez vous persuader que N.S. a pour vous un tendre et singulier amour! mettez-vous ce miroir devant les yeux à la place de celui de votre conscience troublée, et vous vous sentirez attirée vers lui.



Pour le Carême demandez vos permissions là-bas, parce que c'est local.



J'ai vu Mme de la G. - le sermon aura lieu à N.D. des Victoires et elle quêtera de bonne grâce.



J'ai reçu samedi son magnifique ornement; vraiment celui qui a le plus de bon goût de tous ceux que nous avons!



Vous feriez peut-être bien d'essayer de mettre le bon petit Joseph dans un petit pensionnat comme essai.



Je vous ai retenu M.Lombard, il a déjà une leçon (double) de 100 f. par mois.



J'ai une photographie qu'on m'a donnée à Lyon, je vous l'envoie telle quelle pour vous prouver ma bonne volonté.



Me voici tout malade depuis 10 jours avec une grosse grippe et consigné, j'en profite pour vous écrire, et vous bénir paternellement en N.S.



Eymard.









Nr.2113

An Marianne Eymard

III,145-146





                                Paris, 25 février 1868.





BIEN CHERES SOEURS,





Je viens vous donner de mes nouvelles. J'ai fait un heureux voyage et suis arrivé sous la conduite toute paternelle de la Providence.



J'ai trouvé affaires sur affaires; tout se fait peu à peu.



Cette vie est un temps de travail, et de travail souvent pénible : "Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front", dit Dieu à Adam et à nous.



Nous sommes des condamnés aux galères de la pénitence par Dieu et nos péchés; mais ces galères finissent par le ciel si nous y faisons bien ce que Dieu veut pour sa gloire. Voici le temps du Carême, l'Eglise veut qu'on prie davantage, qu'on fasse pénitence, qu'on imite ainsi Notre-Seigneur jeûnant dans le désert.



Faites ce que vous pourrez, chères soeurs, mais ne jeûnez pas, vous ne le pouvez pas. Il faut entretenir cette petite lampe de force que Dieu vous a donné afin qu'elle luise encore quelque temps pour sa gloire.



Pour moi, j'ai eu la grippe, ce qui me va bien parce que cela m'a donné un peu de temps libre; mais voilà qu'elle s'en va et il faudra reprendre le cheval de bataille. Que Dieu soit béni de tout!



J'ai été bien heureux, chères soeurs, de vous voir quelques heures; c'est toujours trop court sans doute pour le coeur, mais il faut savoir faire des sacrifices même dans l'affection fraternelle quand Dieu appelle.



Adieu, chères soeurs, priez bien pour moi, et faites-nous des bas.



Votre frère.



EYMARD









Nr.2114

An P. Audibert

I,311.312





                                Paris, 25 Février 1868.





Bien cher Père,





Je suis grippé fortement depuis dix jours et avec une fièvre catarrhale qui me fait consigner dans ma cellule.



Je voulais aller vous voir dimanche prochain, mais je vois que ce ne sera guère possible, comme aussi je ne sais si j'aurai assez de force pour donner à ces bonnes soeurs les exercices de la retraite.



Cependant je ne partirai pas pour Bruxelles sans aller vous voir avant, car la question de notre église d'Angers passe avant tout.



Arrangez toutes choses religieuses avec la pénitence quadragésimale et la faiblesse humaine: Iustitia et veritas, misericordia et pax.



Que Dieu vous soutienne, cher Père; travaillez, faites travailler: l'esprit de Dieu est un dans le beau comme dans le saint.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD Sup.









Nr.2115

An Frau Lepage

IV,213-214





                                Paris, 25 Février 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je suis tout souffrant, on a craint une fluxion de poitrine, on m'a consigné dans ma cellule et on ne me donne pas encore la faculté de sortir.



Cette grâce de retraite forcée me fait du bien, elle calme mon pauvre intérieur toujours en l'air ou en chemin.



Dieu m'a gardé ma pauvre tête pour penser un peu à Lui.



Vous avez raison de me gronder pour Tarare; figurez-vous que deux fois j'ai manqué le chemin de fer que je devais prendre.



Sur mon chemin, j'ai trouvé des personnes qui m'ont attardé; le faisaient-elles exprès, sachant mon plan? puisque j'avais dit adieu à Mr Carrel devant partir pour Tarare.



Je ne pouvais pas trop retarder mon arrivée à Paris, alors je suis parti triste en me disant: J'irai exprès de Paris et ne m'arrêterai pas à Lyon.



Vous avez donc fait une retraite. C'est bien! mais les retraites des Jésuites sont comme les eaux thermales; elles fatiguent dans le moment, plus tard on en sent les heureux effets. Bénie soit votre résolution d'une heure de silence quotidien; ce sera l'heure du Bon Dieu. Vous avez bien fait d'y rester jusqu'au bout, faire autrement aurait été une infidélité.



Je vous laisse, bonne fille, je vous bénis avec votre bonne amie, ma vieille fille. Nos mariés sont heureux l'un de l'autre. J'ai fait un peu la morale à Madame, mais déjà tout était bien, on se disait heureux. Je vous laisse, chère fille; que Mlle Antonia prenne cette lettre un peu pour elle. Je n'ai pas le courage d'en faire une deuxième.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2116

An Sr. Philomena

A,204 (158)



A-3 673 (autogr.)





                                 Paris 26 février 1868





Chère fille,





Envoyez-moi de suite le billet que vous me dites avoir de Sr. Louise Chabert, on en a besoin de suite pour faire valoir sa créance, à la faillite.



De même si sa mère n'a pas fait de réclamation comme Créancière, c'est le moment de m'envoyer pour notre avoué une feuille de papier marqué de 50 cent. et au bas de la page écrire: bon pour pouvoir - pour défendre mes droits à la faillite Leclerc (et la signature). Comme la mère ne pourra écrire tout cela, conduisez-lui la main et envoyez en même temps son titre, car on n'a que 20 jours de délai pour cela.



Je vous bénis toutes les deux en N. S.



Eymard.





/Rom-Ausgabe: Cette lettre est adressée à Soeur Philomène, mais les salutations

              indiquent bien que la lettre est pour Soeur Benoîte aussi/



===============







Nr.2117

An Mathilde Giraud-Jordan

IV,313-314



Notes du Père Eymard faisant suite à une conversation écrite en wagon au commencement de l'année 1868.





A. -Il faut bien connaître les sources de la tiédeur de l'esprit.



La première est la plus mauvaise, c'est la dissipation d'esprit, trop de vie extérieure. Tout glisse alors sur lui. C'est le grain de l'Evangile tombé sur le chemin. Le remède c'est de ramener l'esprit à la réflexion naturelle par quelques lectures ou méditations sérieuses qui frappent et le fixent à quelque chose.



En général, il faut une grande vérité plutôt qu'un sentiment pieux. Le travail de la vérité est pour ramener l'attention, la réflexion et enfin la dévotion.



La deuxième source de la tiédeur de l'esprit, c'est l'ennui de l'esprit pour le sérieux et le positif. Cette maladie ne se guérit que par l'expansion de l'amour divin, puisque c'est le découragement qui en est le fond.



La troisième source, c'est la paresse de l'esprit qui craint de trop voir la vérité.



La quatrième source, c'est de contrarier la grâce, l'attrait du moment. L'esprit est comme fermé et hébété. Il faut suivre le besoin et la lumière du moment.



On se craint impuissant et l'on est hors de sa voie, on n'est ni naturel ni surnaturel. Que faire? Suivre la grâce. Naturaliser en l'esprit la vérité que la grâce de Dieu nous offre. Pour cela il faut huit à quinze jours pour naturaliser une vérité et la rendre habituelle; mais il faut en faire le centre de sa piété et que tout converge vers elle.



Ayez à coeur la vue de Dieu, la science de Jésus-Christ, la pensée fixe de quelque vertu, et vous aurez un centre de force et de consolation.



Notre-Seigneur a dit: "La vie éternelle consiste à vous connaître, vous seul Dieu, et Celui que vous avez envoyé, Jésus-Christ."



Ainsi, connaître, c'est la vie: Dieu lumière, vérité, puis Dieu charité.



B. - Comme nous allons toujours en perdant et en usant nos forces spirituelles, et que nos exercices pieux ne sont que le soutien du moment, il faut avoir des exercices réparateurs de temps en temps, et des exercices de provision de force pour l'extraordinaire de la vie. Savoir: un retour hebdomadaire, mensuel, afin de savoir en quel état on est.



Ce retour porte sur les grâces,

sur les devoirs,

sur les péchés,

sur les vertus.



C'est l'examen de la position, il faut y tenir.



Par-dessus tout, ayez bonne volonté fondée sur la grâce de Dieu et sur votre volonté bien ferme pour Dieu contre vous, s'il le faut.









Nr.2118

An Marg. Guillot

II,395





                                  Paris, 1er Mars 1868.



Chère fille,





Merci de votre lettre et de son contenu, vous vous appauvrissez de cette manière.



Je vais mieux, mais pas assez pour me mettre en chemin de fer: je suis trop faible.



Il faudra m'envoyer le titre de soeur Louise (Chabert) sur Mr Le Clère; car passé quinze jours, on ne pourra pas réclamer à la faillite.



J'ai appris hier que l'argent de soeur Marie n'a rien à craindre et que la société liturgique va continuer. J'avais envoyé le fr. Frédéric à l'assemblée pour vous représenter.



Je croyais que soeur Philomène avait le billet de soeur Louise, elle m'écrit que non.



J'espère bien ne pas aller en Belgique sans aller vous voir et le P. Audibert. Si je le puis, ce sera vers la fin de la semaine.



Adieu, chère fille, Je vous bénis bien en Notre-Seigneur



EYMARD.









Nr.2119

An Frau Jordan

IV,288-289





                                    Paris, 2 Mars 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





C'était une grosse grippe ou fièvre catarrhale qui, depuis dix jours, me garde dans ma cellule, tranquille et un peu à moi; c'est donc une bonne chose.



Je regrette bien de n'avoir pu voir Mlle Belle et voilà que, vers le milieu de la semaine prochaine, je vais en Belgique prêcher pendant neuf jours, si Dieu m'en donne la force.



J'étais fatigué à Lyon de tant de prédications et de courses, et je ne m'en aperçois pas; vous voyez que je suis un bon soldat sur le champ de bataille.



Quelle bonne nouvelle que celle du retour du fils de Mlle Belle! Pauvre fils! m'a-t-il occupé devant Dieu! Enfin, il revient; que Dieu en soit mille fois béni!



J'aurais bien voulu répondre un mot, dans votre lettre, à cette bonne Edmée; mais assurément c'est trop tard! Nous les verrons donc trois mois! 58 ans, chère fille, nous voilà à la 11e heure. Ah! si le cadran de la vie pouvait revenir vers les premières heures de cette vie, comme nous serions plus surnaturels! Mais il faut se contenter des quelques heures qui restent pour arriver au midi de l'Eternité.



Soyons bien surnaturels en tout! Voilà l'aiguille de la vraie vie qui sème pour le Ciel des fruits de vie. Tout est là: Dieu ne récompense que cette vie de Jésus-Christ en nous.



Mais comment être surnaturels? Par la charité divine active. - Qu'est-ce que cette charité divine active? La coopération de notre volonté à la grâce qui nous est donnée. C'est le fiat de nous en Dieu, c'est l'adhésion amoureuse de notre âme à Dieu.



C'est en un mot l'amour de Dieu, loi, centre et fin de notre vie. Que Dieu nous l'accorde bien!



J'ai bien regretté de ne pas être allé jusque chez Mme Mouly. J'étais en chemin et on m'a arrêté.



Vous voilà donc avec votre chère et bonne fille, elle doit être heureuse d'avoir sa bonne mère.



Adieu, chère fille,



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.2120

An P. Audibert

I,312-313





                                   Paris, 12 Mars 1868.





Bien cher Père,





Toute l'affaire qui m'a retenu ici concerne Mlle Sterlingue. Elle est allée à Meaux effrayer ce bon et vieil Evêque, qu'elle allait nous faire un procès des plus scandaleux, à moi et à la Supérieure d'Angers, que le tribunal lui avait rendu ses lettres. Elle a fait la même chose à l'Archevêque de Paris, elle a effrayé Monsieur Lagarde par les menaces contre nous, fait bien des calomnies: que je ne voulais pas lui donner son argent, que je voulais garder ses lettres alors qu'elle voulait les brûler, que je l'avais brouillée avec son père, voulu escamoter toute sa fortune, que j'avais empoisonné son père, l'avais rendu fou, etc. etc. - Devant cette furieuse, Mr Lagarde m'a prié d'aviser, que Mgr l'Archevêque en était peiné, etc.



Je lui ai dit que l'argent était déposé depuis le 23 novembre chez notre avoué Mr Chauveau, que deux fois, le 8 décembre et le 1er mars, Mr Chauveau lui avait porté son argent, que la première fois elle s'était cachée, la seconde elle avait refusé de mettre les lettres sous la garde perpétuelle du notaire, ainsi qu'il était convenu avant le contrat.



Ses hommes d'affaires lui conseillant de faire ce que voulait Mr Chauveau, elle n'a pas voulu; alors il est revenu en disant: Je vous attends à Paris, et l'argent y est à votre disposition et aux conditions requises.



Mlle Sterlingue a voulu nous effrayer comme la première fois, mais c'est fini: je l'attends; elle veut assigner la Mère d'Angers aussi pour un procès, mais la Mère n'a qu'à répondre qu'elle m'a donné l'argent, que c'est à moi qu'il faut s'adresser, qu'elle ne met aucune condition au remboursement, que cela me regarde, qu'elle n'était pour rien dans le contrat. Voilà l'état des choses.



Mlle Sterlingue avait dit à Mr Lagarde, Vicaire Général, que si lundi je ne lui rendais pas justice, elle me ferait donner une assignation; je l'attends et de pied ferme, persuadé que Dieu ne nous laissera pas entre les fureurs de cette pauvre créature.



Si rien d'extraordinaire n'arrive, je vous arriverai certainement samedi soir.



Rassurez, s'il vous plaît, la Mère Marguerite: elle n'a rien à craindre, je serai sur la brèche, notre avoué est très bon.



A bientôt, cher Père.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Je reçois à l'instant l'assignation Sterlingue pour paraître dans trois jours devant 	le Président du tribunal de la Seine; nous répondons par une offre par huissier; nous 	verrons l'issue, mais je veux tenir ferme nos droits.









Nr.2121

An Frau v. Grandville

IV,79





                                   Paris, 12 Mars 1868.





MADAME EN N.-S.,





J'espère aller vous voir demain soir, et partir d'ici demain à 9h. - Je préfère aller vous voir en allant, plutôt qu'en revenant, parce que je suis toujours pris et repris.



J'ai été malade quinze jours et en voyage un mois. Voilà la cause de mon silence.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.2122

An P. Bouix s.j.

A,193 (149-150)



Au R. P. BOUIX, s.j.



Réf. A-9 359 (autogr.)

     B-7-301





                                    Paris 12 mars 1868





Bien cher et vénéré Père Bouix,





Je viens vous dire un petit bonjour bien respectueux et encore plus dévoué. Je suis bien content de votre décision et de votre lettre à M. l'abbé de Leudeville, elle confirme tout ce que lui avais dit, il y a quelques années, sur la prétendue mission et les révélations de M. de L. - Je l'avais engagé à se retirer de cette voie, j'avais réussi. - Je croyais la chose finie, quand il m'a apporté votre lettre.



Je ne regardais las maison de M. de L. que comme un atelier catholique et voilà tout. - Je tenais, bon et vénéré Père Bouix, à vous dire cela, car j'ai peur des révélants et des révélantes, et aujourd'hui il y en a tant!



M. l'abbé Chesnel est parti mardi soir pour Rome, il voulait aller vous voir, ainsi que Monseigneur, le temps lui a manqué.



Notre maison à S. Maurice est une vraie mission pour le pays, voilà 15 à 20 chef de maille qui s'approchent des Sacrements d' une manière bien édifiante - à Noël il y en avait une 15e. Ce sont maintenant les femmes qui font la guerre aux hommes qui se sont confessés.



Mais voici les Pâques, peut-être pourra-t-on engager quelques hommes à aller communier à la Paroisse, beaucoup n'auront pas ce courage, à cause de la petite et incessante persécution dont ils sont l'objet.



Je crains aussi que le jeune Curé de S. Maurice n'en prenne ombrage, et surtout sa mère.- Ce serait cependant fâcheux de ne pas seconder ce mouvement religieux parmi les hommes, et qui tend à s'étendre. - J'envoie le P. Supérieur de notre Maison de S. Maurice près de Sa Grandeur et de vous, pour prendre conseil.- Après Pâques, j'irai vous souhaiter l'Alleluia! - 



Veillez agréer tous les vieux et nouveaux sentiments de respect, d'affection et de dévouement, bien cher et Vénéré Père, 



de votre fidèle et reconnaissant serviteur.



Eymard

Sup. SS.









Nr.2123

An Frau Wwe Maréchal

B,277 (208)



Réf. A-10  46

     B-7-278

     R2-24-293





                                   (Paris) 12 mars 1868



................



Je reviendrai vous faire faire vos Pâques. Ne pleurez pas sur ....- non, non, il est avec vous - occupez-vous de Dieu, des autres, peu de vous.









Nr.2124

An Bruder Aimé Ferrat

A,31 (20)



Réf. A-10 28

     B-VII-264

     R2 24-157





                                          13 mars 1868

                             En chemin de fer d'Angers





Cher frère Aimé,





N.S. vous a exempté du service militaire pour que vous soyez tout à son service eucharistique. Je l'en bénis avec vous et l'en remercie.- A mon retour d'Angers, j'irai vous voir à S. Maurice et nous verrons ce qu'il y a de mieux à faire pour vous.



Dieu vous a bien aimé, cher frère, de vous appeler à une si sainte vocation, à servir son adorable personne.- Pouvons-nous avoir un meilleur Maître?



Servez-le bien purement pour lui, cher frère, et pour son pur amour.- Soyez content de tout.



Je vous bénis bien en N.S.





Eymard.









Nr.2125

An Frau Lepage

IV,214





                  Chemin de fer d'Angers, 13 Mars 1868.





CHERE FILLE,





Je viens vous donner de mes nouvelles. Je vais bien, autant du moins qu'on peut l'être en sortant d'une grosse grippe compliquée.



C'est ma première sortie. Je vais visiter une de nos maisons à Angers.



Si vous n'étiez pas si loin, j'irais bien vous voir et votre bonne et chère amie. Vous allez encore avoir un procès, puisque la justice est compromise, il faut lui faire rendre ses droits, c'est rendre service à ses adversaires et les obliger à restituer. Ne regardez que votre droit, voilez le reste.



Tenez toujours à votre liberté et à votre indépendance pour mieux servir Dieu dans la paix. Dieu vous a donné cette liberté, il faut la garder comme le premier des dons de votre sanctification et combattre pour la garder. De grâce, bonne et chère fille, le coeur et l'esprit en haut toujours vers votre bon Père et votre bon Sauveur. Quand on vole on ne regarde jamais ses pieds.



Nous ne pouvons pas toujours être heureux par le sentiment, mais toujours par la volonté unie à celle de Dieu.



La joie, la paix, la piété filiale, voilà toujours mes voeux pour vous.



A vous et à ma vieille fille Antonia mes plus intimes bénédictions en N.-S.



EYMARD.





Je rentrerai à Paris dans 8 jours; donnez de vos nouvelles, j'en désire bien.









Nr.2126

An Gräfin v. Andingé

V,178-179





                                   Tours, 13 Mars 1868.





Madame en N.-S.,





Me voilà en route pour Angers. J'y arriverai demain. Je pense y rester la semaine prochaine et donner une petite retraite à ces Dames. J'espère vous y voir. Vous me donnerez des nouvelles de votre cher malade; je pense et prie toujours pour lui.



Cher enfant, qui est près du Ciel! Quel bonheur d'avoir fini son chemin et d'être à la porte de la Patrie!



Que de choses j'aurais à vous dire!



J'ai cru un peu que l'aiguille de ma vie allait s'arrêter. Dieu ne m'a pas trouvé prêt, et c'est vrai; que de fautes à réparer! que de devoirs à bien faire!



Priez pour moi.



Je vous bénis en N.-S., en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2127

An Frater Stafford

III,183-184





                                  Angers, 17 Mars 1868.





CHER FRERE,





J'ai tout reçu ce que vous m'avez envoyé; écrivez à Sr Maurice de ma part, afin que le P. Durand vienne à Paris en mon absence: c'était convenu avec le P. Chanuet dans le cas où Mr Dhé s'en irait.



Faites une sainte et bonne fête de saint Joseph. Je vous arriverai pour la fête du 25. Je ne prêche que deux fois par jour, et c'est tout ce que je puis faire, car je suis encore faible: mes jambes me portent faiblement.



Tout va bien pour l'église nouvelle: elle a déjà de l'apparence; elle sera très belle; on espère la voir couverte fin juin.



Nous verrons avec le P. Audibert s'il y a moyen d'avoir du vin blanc pour Paris.



Je vous bénis et toute la famille du bon Maître



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.



(184)



P.-S. - Pendant que je n'y suis pas, faites refaire mon matelas: il y a si long qu'il n'a pas 	été refait; et voyez s'il y en a d'autres.

Monsieur Chauveau a tout reçu pour ces Dames. Si vous le voyez, dites-lui que je 	préfère un procès plutôt que de laisser les lettres entre les mains de cette furieuse.









Nr.2128

An Frau Gourd

V,74-75





                                  Angers, 17 Mars 1868.





Chère fille en N.-S.,





Me voici à Angers depuis samedi.



Je donne la retraite à nos Soeurs jusqu'à dimanche. Je serai à Paris pour le mercredi, fête de l'Annonciation.



J'y serai encore le jeudi matin; j'en repartirai pour Bruxelles pour dix jours, jusqu'au Mardi Saint.



Je ne voudrais pas vous priver. Vraiment, vous vous privez! cela m'attristerait d'user de votre charité au dépens de vos besoins.



La mère m'a dit votre générosité, elle en avait besoin; vous avez été sa divine Providence. Je suis bien content de revoir cette pauvre mère. C'est le mauvais sang qu'elle s'est fait pour Nemours et Sr Benoîte qu'elle a été si malade. Elle est loin d'être guérie, elle semble aller un peu mieux; ma présence lui a fait un heureux effet.



Pauvre fille! a-t-elle souffert de la part de celle qui lui doit tant! et qui est si ingrate et si peu charitable pour sa mère! Ah! j'ouvre bien les yeux. Le démon nous a bien trompés!



On m'avait caché, par charité, tant de choses répréhensibles! Quel malheur d'avoir fait faire sortir Sr Benoîte de la vie obscure et cachée! Que de mal on lui a fait et qu'elle a fait! Depuis qu'elle n'est plus Servante du Saint Sacrement, je ne crois plus ni à sa grâce, ni à sa vertu, et même il y a longtemps qu'elle était dévoyée, depuis Nemours, depuis Angers même. Elle n'a eu qu'un temps édifiant, celui de Paris.



Je vous en prie, chère fille, cessez les rapports de confiance avec elle, il n'y a rien à gagner; et même il faudra examiner si ce ne sera pas mieux, à la fin de l'année de pensionnat, de lui dire que vous ne vous chargez plus de Marie-Thérèse. Vraiment, cette pauvre Sr Benoîte, elle nous aurait chargé de tous ses parents!



Ne lui faites aucune invitation; il faut que les faits lui apprennent qu'on n'approuve pas une pareille conduite. Ses deux pauvres soeurs veulent toujours s'appuyer de moi, alors que je leur ai dit si souvent mon désir et ma volonté qu'elles rentrent dans leur vocation!



Oui, chère fille, nous n'oublierons jamais le 13 mars! Ce beau jour pour Notre-Seigneur et pour vous! Gardez-le bien. Je le bénis, car c'est le jour de Dieu.



Nous prions bien pour votre chère mère, c'est bien le moment. Toute la Société prie pour elle. Je vous donne, jusqu'à la guérison ou sa suprême heure, toutes les adorations de la Société.



Je vous bénis, chère fille, et notre petite soeur Stéphanie.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2129

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,314-315





                                  Angers, 18 Mars 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Plus tard que jamais!



Vous vous surprenez sur le fait... Assurément, quand on n'a rien de réglé, on n'a pas le temps de rien faire de sérieux ni de suivi.



Il n'est pas nécessaire de régler toutes choses en détail: ce n'est pas possible; mais il faut ordonnancer sa journée le matin, prévoir quelque grande chose à faire essentiellement. Les cinq minutes de préparation seraient efficaces.



J'aime votre pénitence à vingt: vous finirez par la réduire.



Vous faites bien d'aller avec M...; mais quand on s'est fatigué à la course, il faut se reposer pour réparer ses forces.



Ce n'est pas le temps extérieur qui a tort, ce sont les mauvaises fenêtres qui le laissent entrer dans l'intérieur.



Je n'oublie pas Mr Henri Belle, encore moins nos Japonais et Chinois en route. Mais votre bonne et chère mère, puis vous, vous avez le premier rang et le premier droit à l'ancienneté.



Je vous bénis bien, et votre petit Gérard et toute la famille.



EYMARD, Sup.





P.-S. Je suis ici jusqu'au 23 Mars; je resterai à Paris jusqu'au 27, et j'irai à Gand (Quai 	aux bois, 48) jusqu'au Mardi Saint.









Nr.2130

An P. Leroyer 

I,263-264





                  Angers, Saint Joseph, 19 [Mars] 1868.





Bien cher Père,





C'est bien engageant ce que vous me dites de Sa Grandeur si bienveillante à votre projet du terrain près de la Préfecture; c'est déjà une première marque du Ciel. Assurément, nous ne pourrons jamais rien trouver de mieux dans Marseille. Toute la question est dans les dépenses à faire; vous savez que la maison-mère ayant sur les bras Angers et Saint-Maurice ne peut rien promettre pour Marseille. Si des ressources s'annoncent certaines, au moins pour avancer sans être téméraire, voyez, cher Père, sondez le terrain. Essayez des souscriptions, demandez le prix fixe du terrain et les conditions du paiement, afin que je puisse proposer au Conseil des Supérieurs cette importante question.



Plût à Dieu que Marseille devînt le plus beau trône et le centre le plus puissant de l'adoration!



A mon arrivée, je chercherai cette pièce de Mr Guérin, ou bien je la demanderai à Bruxelles où je dois aller pour le Dimanche de la Passion.



Tout va à l'ordinaire.



Nos soeurs ont eu aujourd'hui une cérémonie de quatre postulantes qui ont pris l'habit, de trois à voeux temporaires et de trois à voeux perpétuels: les deux Dlles Lotand.



Que Saint Joseph vous fasse son cadeau eucharistique.



Mes meilleurs sentiments d'affection en Notre-Seigneur à vous, cher Père, et à toute votre famille eucharistique.



EYMARD, S. S.









Nr.2131

An Frater Stafford

III,184





                                  Angers, 19 Mars 1868.





CHER FRERE,





J'ai reçu votre bonne lettre ce matin.



J'ai répondu ce soir à Mr Lagarde pour lui dire ma peine. Est-il possible que sur l'accusation d'une semblable personne, et sans la connaître, on nous traite ainsi! et on nous menace!



Je suis convaincu que Mlle Sterl... a peur du procès et qu'elle veut nous intimider par Mgr l'Archevêque, mais cette ruse ne réussira pas.



Il faut tenir bon: j'aime mieux un acte de justice que cette épée perfide entre les mains d'une furieuse.



Ayez la complaisance de demander 150 billets de l'explication du Via Crucis au fr. Charles et de me les envoyer par la poste.



Je me soutiens. Priez pour moi, je vous bénis tous.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2132

An Frater Stafford

III,184-185





A. R. T.





                               Bruxelles, 26 Mars 1868.



��CHER FRERE EN N.-S.,





Me voici arrivé à bon port.



Je vous envoie la lettre ouverte de Mlle Sterl...; il est temps que cela finisse.



Je vais faire venir ici Mr Le Marchand; il aurait besoin d'une soutane; il faut vite la lui commander, et qu'il vienne de suite, dès qu'elle sera faite.



Le P. Crépon, un peu fatigué, ne va pas aussi mal que je le craignais; mais il ne peut pas rester à Bruxelles: il a besoin de tranquillité et de repos.



Demain soir je serai à Gand. Priez bien pour ma faiblesse.

Je vous bénis vous et toute la famille.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2133

An P. Audibert

I,314





                                  Paris, 10 Avril 1868.





Bien cher Père,





Je vous ai annoncé par une dépêche trois mille francs je vous les envoie de suite. Je sais bien qu'il vous en faut quatre; je vous enverrai les autres au premier jour, ou plutôt, réflexion faite, je ne vous en envoie aujourd'hui que deux mille, parce que la poste ne peut charger qu'une lettre de 2.000 fr., je vous enverrai le complément des deux autres au premier jour.



Je vais répondre à Mr Dussouchay de ne pas ralentir les travaux: nous nous tournerons d'un autre côté pour réaliser les ressources nécessaires à l'achèvement de la maison de Dieu.



J'ai trouvé Bruxelles assez bien; il n'y a rien de décidé pour commencer la nouvelle chapelle à Ste Anne; cependant la Bienfaitrice est toute décidée à la faire. Elle met en vente une de ces belles propriétés.



Je vous souhaite les festa paschalia, vous les méritez bien, car le carême a été laborieux.



Bien cher Père, tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2134

An P. Audibert

I,313-314





                                  Paris, 10 Avril 1868.





Bien cher Père,





Je ne voudrais pas vous laisser cette dette de Notre-Seigneur le Saint jour de Pâques. Je vous envoie donc 2000 fr., ce qui fait 4000 fr. Notre-Seigneur, pour qui tout sacrifice est une dette d'honneur et d'amour, sait bien que nous lui donnerions nos souliers, notre pain et notre vie avec bonheur; mais il rend en Dieu.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.2135

An Marg. Guillot

II,395-396





                                  Paris, 16 Avril 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Merci de vos lettres et des 500 francs pour Baudin. Hier, j'ai payé. Je vous envoie ci-inclus le billet acquitté.



Je n'ai pas eu un moment pour vous répondre depuis mon arrivée ici, le mercredi-saint.



Je n'ai rien reçu de Lantignié. Je pense que soeur Emilienne leur a communiqué ma réponse catégorique.



Pauvres enfants! Je les plains bien; c'est la plus grande croix parmi les croix.



Le procès des lettres marche à Paris. Nous préférons faire ce procès plutôt que de les laisser entre les mains de cette furieuse. Hélas! jusqu'où peut aller la malice et l'avarice!



Un second procès intenté au frère Charles, comme mari, va commencer à Fontainebleau pour les réparations du moulin, s'élevant à sept mille francs. Comme on ne les doit pas, il faut le prouver en justice, c'est ce que nous ferons.



Priez bien pour nous, chère fille. Ne vous inquiétez pas de nous: c'est le calice qu'il faudra boire jusqu'à la lie, mais avec la grâce de Dieu, la lie se changera en douceur.



Je vous bénis bien.



Je vous recommande au bon Père Crépon, qui vous est tout dévoué.



EYMARD.

Sup.









Nr.2136

An Frau Gourd

V,75-76





A.R.T.





                                  Paris, 17 Avril 1868.





Chère fille en N.-S.,





Je viens vous remercier de vos envois si charitables. J'ai tout reçu: que Dieu vous le rende par son Coeur eucharistique! Si Notre-Seigneur n'était pas notre centre et notre vie commune, je ne saurais comment vous remercier; mais vous ne voulez pas de ce mot, soit! J'en aurai un autre devant Dieu.



Saint Joseph a donc voulu fermer les yeux de notre bonne et chère mère. Et Notre-Seigneur est venu la visiter le matin et l'emmener le soir avec Lui!!! Que de souffrances en ce pauvre corps et en cette âme pieuse! C'était son Purgatoire. Elle aimait tant le Bon Dieu, depuis si longtemps, pauvre mère! J'ai bien prié pour elle; je vois avec bonheur que rien ne lui a manqué. Ce bon Mr Durand, mon vieil ami, a été bien bon pour elle! Reste maintenant à achever sa délivrance, si elle avait encore quelque poussière du voyage. Je vous assure qu'elle a ici la première part.



Que vous dire de votre projet?



Je l'accepte de grand coeur, et votre maison paternelle et maternelle deviendra un Cénacle et vous demeurerez à côté comme la Sainte Vierge au Cénacle de Jérusalem.



Tout semble s'arranger.



Mr Durand curé est mon ami, et je suis sûr qu'il nous y verra avec plaisir et que même il fera la première démarche.



Son Eminence ne nous a jamais refusés positivement, elle a seulement ajourné la décision. Et comme la Croix-Rousse n'excite ni la jalousie, ni l'ambition, on nous y laissera aller sans difficulté.



Voilà, chère fille, mon impression. Vient-elle de Dieu? Je le désire. Je vous la transmets toute fraîche, et la première.



Maintenant nous allons prier le bon Maître, car c'est à Lui de décider et de vouloir.



Maintenant, chère fille, reposez votre corps de tant de fatigues. Oui, l'abandon total de vous-même à Dieu, à son bon plaisir doit être la loi et la vertu de votre vie.



Reposez votre âme à ses pieds; parlez peu et recevez tout de sa bonté et de son amour.



Je vous remercie, bien chère fille et Sr Stéphanie, de m'avoir écrit les détails de la maladie et du dernier soupir de cette chère mère. Je vous aurais écrit de suite si je n'avais été en voyage en Belgique.



Je vous bénis en N.-S.



Tout à vous en Lui.



EYMARD.





Pour le jeune homme dont vous me parlez, faites comme Monsieur aurait fait. Pour la petite Thérèse, soit! Pour le voyage a Lantignié, voyez devant Dieu le bien qui en peut résulter. Je crains une déception pour votre charité, car on garde un silence avec moi qui me peinerait si je ne savais pourquoi.









Nr.2137

An den Architekten Perret

C,55-56



A Monsieur Louis Perret, architecte,

9 quai de l'Archevêché, Lyon





Réf.: ut supra (A-14 fasc. 14 (copie)





                                  Paris, 19 avril 1868.





Bien cher et vénéré ami,





J'ai bien des excuses à vous faire. J'étais parti pour aller vous voir lors de mon passage à Lyon, lorsqu'arrêté en chemin, mon temps a passé. Je me suis trouvé à la nuit bien loin de vous et fatigué. Je l'ai regretté, ce bon monsieur Tissot aurait bien dû m'enlever et me conduire chez vous. J'espère bien que vous viendrez voir votre cellule et vos frères qui vous aiment de même.



St. Maurice, (notre noviciat) vous attend aussi.



Je vous renvois /sic/ votre lettre, on m'a dit chez Mr Dausse qu'il était parti pour l'Amérique. En voilà une nouvelle! Et je ne l'ai pas vu avant son départ.



Je vous serais bien reconnaissant si vous vouliez m'envoyer une copie du bref latin pour le chemin de croix que je vous ai envoyé dans le temps; il y a eu grande tempête à la Propagande pour cela. Le St. Père me reste.



Tous vous désirent, cher ami.



     Tout vôtre en N. S.



           Eymard.



----



Timbre de la poste:

 Lyon 20 avril 68

         19 avril 68 Cherchi-mi(di.-pap.déchiré)









Nr.2138

An Fräul. Virginie Danion

IV,117-118





A. R. T.





                                  Paris, 21 Avril 1868.





CHERE SOEUR EN N.-S.,





J'ai reçu vos 200 fr. de messes et nous ne les ferons pas languir.



D'ailleurs j'aime et l'oncle et sa nièce en Jésus notre commun Maître.



Vous avez donc été malade! pauvre soeur! et vous paraissez regretter le retour à la vie! Vous avez bien raison! au Ciel, plus de péchés! en Purgatoire, de même! Cependant, il faut bien que le Semeur divin récolte quelque chose de son petit champ! et la grande récolte de Dieu, c'est la souffrance, c'est l'amour de mort.



Allons! pauvre soeur Anne! vous allez rajeunir par tant de misères!



Mais quand donc cette maison d'action de grâces! Vous êtes là-bas à vous paralyser et à ne rien faire, quand il faudrait pourtant ramasser les pierres de l'édifice que je voudrais voir et bénir. Mais il vous faut près de votre mère! oui! tant que Dieu voudra, et jusqu'à ce que l'Ange aille vous dire: C'est l'heure!



Priez bien pour moi, chère soeur; j'en ai un immense besoin. La tristesse gagne mon âme, avec les désolations; heureusement, cela ne paraît pas. Oh! que j'ai souvent l'envie d'aller m'enterrer tout vivant dans la solitude eucharistique!



Je vous reste bien uni en Jésus, tout et toujours amour.



EYMARD, S.









Nr.2139

An Pfarrer Faure

A,174 (137)



A M. l'Abbé FAURE Curé de Lavaldens (Isère)





Réf. A-8 343





                                    Paris 22 avril 1868

                                    112 Bd Montparnasse





Bien cher Ami,





Je languis de vos nouvelles.- Avez-vous reçu mon livre? qu'en pensez-vous? Votre santé est-elle passable? Vos Pâques ont-elles été belles?



Etes-vous toujours le solitaire de Dieu? Que de fois au milieu de notre Babylone j'envie vos montagnes, le silence de vos églises!



Où allons-nous, cher ami? Le mal est à son comble. Les grands, les savants, les professeurs, les élèves tous, tout s'en va à la négation de Dieu, de J. C., de l'Eglise, de la vertu, de l'honnêteté.



La révolution est fait dans les intelligences, tout à l'heure elle va se traduire par les oeuvres, nous voilà arrivés à l'hérésie universelle. Et on rit, on dort, on s'amuse, quand il faudrait pleurer et se convertir.



Je suis comme un homme qui n'attend plus que l'arrêt, que les coups, qui dit à Dieu: c'est juste et c'est une miséricorde.



Donnez-moi des nouvelles de La Salette et de Melle Victorine. Imposez-lui une neuvaine pour moi - j'en ai besoin - et vous, cher Ami, vous n'avez qu'à prier là-haut et moi j'en ai à peine le temps. - Il faut me faire la charité et si vous alliez à La Salette, pensez à moi. - Je vais bien pour le reste.



Adieu, cher et bon Ami en N. S.



Tout à vous.



Eymard









Nr.2140

An den Erzbischof von Malines

A,134 (102-103)



Réf. A-12 171





                                   Paris, 22 avril 1868





Monseigneur,





Son Eminence votre vénéré Prédécesseur ayant daigné approuver notre dessein d'établir à Ixelles une maison de scholasticat pour favoriser les vocations religieuses de la Belgique: j'en avais sollicité l'autorisation canonique de la S. C. des Evêques et Réguliers, en lui envoyant en même temps la lettre approbative de Son Eminence de Malines.



Sa mort si prompte a nécessité, m'écrit-on de Rome, une lettre de Votre Grandeur. J'ose la prier d'appuyer notre demande et d'affirmer: que la maison vit d'un revenu fait par nous; qu'elle est convenablement bâtie et placée pour faire le bien, dans un quartier privé de chapelle de secours.



J'ose encore solliciter de Votre Grandeur, l'exeat de Vincent Bougaerts d'Anvers, religieux profès et en théologie, afin qu'en vertu d'un rescrit spécial de la S. C. des Evêques et Réguliers, nous puissions le présenter aux Saints Ordres.



Je sais, Monseigneur, votre bienveillance pour les Corps religieux; il m'est doux de voir nos deux maisons sous votre paternelle autorité, et j'espère que nos religieux s'en montreront toujours dignes.



Daignez agréer les sentiments de la vénération la plus profonde avec lesquels je suis heureux d'être en N.S.



de Votre Grandeur, Monseigneur,

le très humble et très dévoué serviteur.



Eymard.





Nota (Rom-Ausgabe, 134):



ces huit lettres ont été prises sur le texte dactylographié par le R.P. Ullens, d'après 	les autographes de Malines









Nr.2141

An Marg. Guillot

II,396-397





                                  Paris, 26 Avril 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Demain je vais à Saint-Maurice pour y faire ma retraite. Priez et faites prier pour moi; j'ai tant besoin d'un peu de recueillement!



Je vous écrirai après sur votre direction, et vous donnerai quelque chose de plus recueilli en Dieu.



Soeur Benoîte et soeur Philomène ne m'ont plus écrit.



Lisez dans les Dialogues de Surin le neuvième chapitre du troisième livre. Il y a de quoi faire réfléchir.



Recevez comme votre fille Mme Le Blanc: c'est une belle âme, et toute au Saint Sacrement.



Je n'ai pas assez examiné le plan de soeur Marie. Peu m'importe le moyen, pourvu que les soeurs aient une nuit libre par semaine. Maintenant voyez, si en se couchant plus tôt et en se levant plus tard, cela revient au même. Avec notre télégraphe à la chapelle, nous n'avons pas besoin de tant de monde.



Vous pourriez bien essayer le plan de Soeur Marie. Bien entendu que le numéro de 8 et de 4 ne ferait qu'une des deux heures. Cependant j'aimerais bien cette nuit libre.



Je vous bénis.



EYMARD.





P. S. - Ayez soin de votre pauvre santé: j'apprends que vous n'êtes pas bien. Je vous 	prie de demander à Notre-Seigneur un mieux pour sa plus grande gloire.

Si vous avez reçu la citation de soeur Marie-Joseph, il faudrait me l'envoyer.









Nr.2142

An Frau v. Grandville

IV,79





                                  Paris, 26 Avril 1868.





MADAME EN N.-S.,





Merci de votre petit mot. Je vous adresse la lettre ci-incluse en retour. Jouissez bien de Dieu. Bons et beaux moments qui reposent l'âme et doivent la fortifier. Donnez bien à Dieu en ces moments d'expansion: c'est là la correspondance que Dieu veut provoquer en vous.



Vous n'avez pas à craindre l'illusion, mais seulement trop de retours sur vous. N'en faites pas, ou peu. Quand on est devant un beau spectacle, on ne se regarde pas; on admire, on jouit.



Je prierai bien pour ce pauvre frère dont vous me parlez, et qui est aveugle puisqu'il ne voit pas Dieu et Jésus-Christ notre Sauveur.



Je vais pour sept jours - lundi - me mettre en retraite à notre Noviciat. Priez bien pour moi; ce sera une vraie charité.



Que Dieu vous conserve votre bonne soeur! Car il ne faut pas qu'elle s'en aille, même au Ciel, se reposer; il y a tant à faire ici!



J'ai vu Monsieur le Supérieur qui m'a parlé de votre pensée de retraite; mais il m'a paru la renvoyer à une époque reculée: le Bon Dieu en décidera.



Je vous reste bien uni en N.-S. J.-C.



EYMARD, S.









Nr.2143

An Fräul. Adèle Martel

V,344-345





                         Saint-Maurice, 27 Avril 1868.





Chère demoiselle Adèle,



J'ai bien aimé votre lettre; il faut m'écrire toujours ainsi avec simplicité et bonne volonté; vous me l'avez promis et moi aussi. Cette fois je ne vous ai pas répondu de suite, parce que j'étais à Angers et en Belgique, et puis malade d'une grosse grippe qui m'avait rendu bien paresseux, et à peine si j'en suis bien remis. - Elle m'a fait cependant du bien, car la souffrance rapproche de Dieu.



Eh bien, êtes-vous bien habituée à votre état? Je dis de suite oui, parce que vous ne devez tenir ni au lieu, ni au pays, ni à tout ce qui est extérieur, ni à vous-même, ni aux grâces de passage: tout cela passe; vous ne devez tenir qu'à Dieu, qu'à sa sainte Volonté du moment, parce que Dieu vous aimant infiniment, comme il est, ne veut que votre plus grand bien, en tout et par tout. Alors tout ce qui arrive vient d'En haut, excepté le péché; tout ce qui est changé en notre vie est réglé d'En haut, le vent de la sainte Volonté de Dieu est toujours bon pour la voile de notre petite nacelle; seulement il faut tenir la voile ouverte et ferme, et regarder devant nous Jésus-Christ. Avec cela, vous serez toujours contente de Dieu, pas de vous, mais de tous dans leurs missions divines vers vous. Vous serez alors toujours joyeuse, parce que Dieu fait vos affaires mieux que vous.



Vous serez toujours libre; quand Dieu changera votre travail, vous l'accepterez avec plaisir, parce que son bon plaisir fait le vôtre.



Alors, quoique ce beau Carmel ait fait battre votre coeur, maintenant votre coeur sera le Carmel de Dieu; ce bel habit religieux vous plaisait, mais maintenant ce sera celui de l'obéissance, de l'état; vous alliez dans ce Carmel à ce que vous aviez tant désiré, et maintenant il faudra du matin au soir faire ce que la nature n'aime pas, se renoncer sans cesse, et il faudra le faire comme si cela vous faisait plaisir. Si vous agissez ainsi, chère demoiselle, je vous promets que devant Dieu vous serez deux fois Carmélite.



Je commence ma retraite � aujourd'hui; vous allez me donner tout ce que vous allez faire de prières et de sacrifices pour que je la fasse bien, et vous y gagnerez.



Je vous bénis bien, chère fille en N.-S., et suis



Tout à vous, chère âme.



EYMARD.









Nr.2144

An Marianne Eymard

III,146-147





                          Saint-Maurice, 27 Avril 1868.





BIEN CHERES SOEURS,





Je vous ai laissées bien longtemps sans vous donner de mes nouvelles. J'ai presque toujours été en voyage. J'arrive depuis quelques jours de la Belgique, puis les Pâques ne m'ont pas laissé un moment libre. Je suis venu ici aujourd'hui pour sept jours pour faire ma retraite et me reposer un peu aux pieds de Notre-Seigneur; cela fera du bien au corps et à l'âme.- Ma santé est bonne. J'avais pris une petite grippe en février qu'il a fallu soigner un peu, mais je n'ai pas gardé le lit; c'était une petite retraite forcée du Bon Dieu et j'en étais content.



Je vous remercie bien de vos lettres. Je bénis Dieu de vous voir bien portantes. Je vous en prie, ayez soin de vous, ne vous privez pas. Je suis et serai toujours votre frère affectionné et tout dévoué, et si vous étiez quelquefois un peu gênées, dites-le-moi: et si je puis faire quelque chose, j'en serai trop heureux.



Servez toujours bien le Bon Dieu et ayez soin des bonnes âmes que Notre-Seigneur vous a confiées; il faut toujours un peu souffrir pour les âmes à qui Dieu veut que nous fassions du bien. Ayez seulement, de Mr le Curé, la liberté de diriger vos filles, et c'est tout ce qu'il faut.



Vous le connaissez, le coeur n'y est pour rien; d'ailleurs, cela importe peu, pourvu que le bon Maître soit servi et adoré.



Allons, bonnes soeurs, soyez toujours contentes de Dieu, de sa divine Providence, et votre coeur sera content.



Je ne resterai pas si longtemps sans vous écrire, maintenant j'espère être un peu plus stable.



Tout à vous en N.-S.



Votre frère.



EYMARD, Sup.









Nr.2145

An Fräul. Tamisier

B,290 (218)



Réf. A-3  551  (autogr.)

     B-5-427

     R2-25-363





                               St.Maurice 30 avril 1868





Chère Soeur,





On m'envoie votre petit mot. - Je suis en retraite jusqu'à samedi. Je serai à Paris Dimanche, quoique donnant une retraite à la Communauté du P.Le Prévost, (+) je trouverai le moyen de vous recevoir à Paris.



En N.S., chère Soeur, Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard S.





Mademoiselle Emilienne Tamisier

14 Quai S.Symphorien, Tours (Indre-et-Loire)





--------------------







Billet au verso d'une carte de visite.

(Original: A-10-1 (autogr.) - A-12-247 (copie)



Réf. A-10  1  (autogr.)



Je vais à Angers. Je tâcherai de vous voir en remontant mercredi ou jeudi prochain. 	Dieu a voulu ce sacrifice.









Nr.2146

An Hochw. Jules Gayraud

A,21 (12)



Réf A-13 5  (photo)





   Adveniat 

   Regnum

    tuum

Eucharisticum





                               S.Maurice 30 avril 1868





           Bien cher Père Gayraud,





Dieu et la Ste Obéissance vous envoient à Bruxelles pour y commencer votre Apostolat eucharistique, dans le lieu même du Grand miracle de La Synagogue et qui a retenti dans le monde entier. Allez-y, cher frère et Père en N.S., là la grâce vous attend, la gloire de N.S. vous demande, et vous y deviendrez un saint.



Il m'en coûte de vous éloigner si tôt de nous, mais Dieu a besoin de son soldat, il achèvera sur le champ de bataille ce qui pourrait manquer à son instruction militaire.



Votre maison est rue des 12 Apôtres 2bis, le P. Cardot est Supérieur de la maison qui reste sous la direction du P. Champion.



Dès que vous serez prêt, partez et partez par Maubeuge à 7 + 30 du matin, c'est le meilleur départ. J'espères aller vous voir bientôt à Bruxelles.



Si vous voulez m'attendre, j'arriverai samedi soir, sinon, je vous bénis de la bénédiction du Cénacle et de la Pentecôte.



Tout vôtre en N.S.    



Eymard Sup. Cgnis SSS.









Nr.2147

An Frater Stafford

III,185





                          Saint-Maurice, 30 Avril 1868.





CHER FRERE,





J'arriverai samedi soir, à moins de raisons majeures.



Veuillez demander chez Mr Meignen, au Cercle des ouvriers, l'heure de l'ouverture de leur retraite.



Si Mr Le Marchand arrivait de Bruxelles, ne le recevez pas dans l'intérieur de la maison. C'est encore une vocation tronquée.



Ne donnez à personne les caisses de ces Dames, ni sur leur ordre, ni à leurs personnes sans moi. Il y a une autre question à vider avec elles.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD, S.





P.-S. - Il serait à souhaiter que Mr l'abbé Grolleau partît le plus tôt pour Lantignié.

Ouvrez les caisses de ces Dames, et vous me direz s'il y a le costume religieux, etc.









Nr.2148

An Hochw. Jules Gayraud

A,21-22 (13)



Réf. A-13 5 (photo)



                                    Paris 15 (13?) mai 1868





Bien cher Père





Je n'ai que le temps de vous dire un petit bonjour et de vous recommander le bon frère Aimé.



Que Dieu bénisse votre S. Obéissance et votre confiance en sa Ste Grâce!



Il m'en a coûté de me séparer de vous, mais nous ne voulons que la plus grande gloire de Dieu, en qui je suis Tout vôtre,



                Eymard.









Nr.2149

An Marg. Guillot

II,397





                                    Paris, 14 Mai 1868.





Chère fille,





Je ne vous ai pas écrit pendant tout le temps de toutes ces difficultés, je voulais attendre la fin de tout.



Ce soir, soeur Philomène met à la poste la procuration qui stipule onze mille francs. J'avais fait écrire à soeur Benoîte pour une rente viagère de cinq cent cinquante francs. Ou elle n'a pas compris, ou elle n'a pas voulu de cette condition.



Soeur Philomène m'a dit qu'on ne les exigeait pas de suite, si on ne le pouvait pas. J'aurais voulu de préférence une rente, tout en vous laissant libre de vous en libérer.



Il paraît que devant la loi, il faut stipuler une somme représentant son droit.



J'ai l'âme et le coeur malades de tout cela. Quoi! entrer dans la vie religieuse pour en sortir avec une somme qu'on n'y a pas apportée! Comme si une religieuse, qui a fait voeu de pauvreté, pouvait garder pour soi et les dons et l'argent de la Communauté!



J'ai bien dit à soeur Philomène tout ce que je pensais d'une pareille conduite, et lui ai bien dit que la conscience et la justice voulaient qu'elles rendissent tout ce qu'elles avaient pris appartenant à la Communauté, et surtout le crucifix et le tableau des soeurs Lieutaud.



Je vous engage, chère fille, à envoyer à soeur Philomène, et le plus tôt, tout ce qui lui appartient, et qui se trouve à Angers. Mieux vaut que vous vous en débarrassiez.



Elle est partie ce soir pour Lantignié.



Pauvre fille! comme elle a changé! Elle est dans un état bien exaspéré. Je la plains: voilà le fruit de soeur Benoîte en partie.



Oui, chère fille, je prie bien pour votre guérison. Je veux que vous la demandiez à Dieu par Notre-Dame de la Salette. Elle vous a guérie déjà une fois et soulagée tant d'autres fois!



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur.



EYMARD.





(Cette lettre a été copiée sur le texte de la Révérende Mère Marguerite, non sur 	l'original).









Nr.2150

An Hochw. Grolleau, Angers

A,172 (135)



A M. l'Abbé GROLLEAU, Angers.





Réf. A-12 51 (autogr.)





                                      Paris 14 mai 1868





Cher Monsieur Grolleau,





J'ai conseillé à Soeur Philomène de vous envoyer la procuration stipulant les 11.000 Fr, et comme elle me l'a dit, on ne les exigera pas à présent.



Si les Soeurs d'Angers ne croient pas devoir, ni pouvoir accepter cette condition, je pense qu'on pourra amener Soeur Benoîte à la rente viagère; vous avez toujours un titre en cas de difficulté.



J'ai bien regretté de ne pas vous aller dire adieu,- mais j'espère vous garder chez nous une autre fois.



Regardez-moi comme de votre famille.



Croyez-moi en N. S., cher Monsieur, 



Tout à vous.



Eymard.









Nr.2151

 *

An Gräfin v. Andigné

V,179-180





                                    Paris, 15 Mai 1868.



Madame en N.-S.,





Je me croyais en avance avec vous, ayant été le dernier; cependant vous me demandez un mot, le voici. D'abord, je lis toujours bien vos rares et courtes lettres (excepté la dernière).



Je comprends votre état intérieur, un peu par analogie, et je vous plains bien sincèrement et bien souvent devant Dieu. Au moins, vous avez votre solitude et votre chapelle solitaire où l'on entend que l'écho de sa prière ou de ses gémissements, et moi, je ne l'ai pas. Vous avez Notre-Seigneur tout pour vous et il vous reçoit toujours bien, vous garde et vous bénit comme l'hôtesse de son Cénacle. Et moi, j'ai à peine le temps de le voir, ou j'ai l'esprit si peu calme! Plaignez-moi plus que vous-même, et je vous le rendrai bien; mais gardez à tout prix Notre-Seigneur en son Ciboire d'or et de feu. S'il vous quitte, suivez-le: mais vous le garderez. Il y a bien un grand secret intérieur que je vais vous dire: Coupez la fièvre intérieure par l'oubli de vous et encore plus des autres, et mettez-vous à complimenter Notre-Seigneur et cherchez à plaire à son Coeur par tous les attraits de ses grâces, les joyaux de ses mérites et de ceux de la Très Sainte Vierge et des Saints.



Faites-vous si belle et si bonne qu'il vous regarde avec complaisance et se reconnaisse en vous.



J'ai à vous annoncer que le 11 juin (Fête-Dieu), jeudi, nous avons notre quête à Notre-Dame des Victoires.



C'est moi qui ferai l'instruction à 4 heures, je n'ai pas de billets, je voudrais en faire imprimer; - en auriez-vous un pour modèle? Que n'êtes-vous ici! Dieu ne l'a pas voulu; je comprends et goûte vos raisons et vos justes motifs. Dieu ne l'a pas voulu; il faut dire : Que son saint Nom soit béni!



Priez pour nous et souvent pour moi.



Dans un mois nous ferons la Première Communion de nos quarante ouvriers.



J'attends de vos nouvelles, et surtout une fleur eucharistique. Je suis en N.-S., Madame,



Votre respectueux et dévoué serviteur.









Nr.2152

An P. Audibert

I,314-315





                                    Paris, 16 Mai 1868.





Bien cher Père,





J'ai été obligé d'envoyer le P. Gayraud à Bruxelles pour remplacer le P. Crépon, où chaque maison n'a que le strict nécessaire: deux prêtres; nous ne sommes que trois ici, et par conséquent très gênés, car souvent il faut m'absenter et alors nous n'avons que deux messes; il y a bien le Père Durand au noviciat, mais on ne peut l'en retirer avant le temps: ainsi vous voyez nos difficultés.



C'est vrai que peut-être nous aurons un prêtre de plus à la Trinité, le frère Frédéric; et un diacre, le frère Marius; mais comment laisser aller si tôt dans le ministère un jeune prêtre qui a encore quelques traités à voir?



Voici ce que je vous propose pour vos deux scolastiques: ou Mr l'abbé Gilles, qui est professeur ici chez nous, et qui le serait chez vous; on ne dirait pas qu'il est prêtre, il ferait ses adorations à l'instar des frères; c'est un bon prêtre, un bon caractère: il ferait bien profiter les frères. Il a dit la sainte Messe après sa faute première; son Evêque ne voulant pas le recevoir dans son diocèse, lui a envoyé son excorporation. Si vous n'en voulez pas, il faudrait chercher un professeur dans la ville à prix fixe, et nous vous viendrions en aide pour les frais.



Je suis en pourparler pour vendre quelques obligations Romaines pour Angers; j'attends l'issue de cette négociation pour écrire à Mr Dussouchay, avec qui je suis si en retard; mais vous m'aurez un peu excusé.



Il y a des moments où on est si embarrassé! et ils ne sont pas rares ici.



Tout mon désir est de voir votre église vite finie, et je voudrais faire l'impossible pour cela.



Je suis bien attristé de la maladie de la bonne Mère Marguerite; la T. Sainte Vierge qui l'a guérie si souvent, la guérira bien encore: elle est si utile!



Il ne faut pas trop vous fatiguer, cher Père, avec ces chaleurs; votre courage va toujours sans peser ses forces: il est vrais que c'est pour le Bon Maître que vous vous dévouez avec tant de bonheur.



Croyez-moi en N.-S., cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. Le P. Crépon paraît moins souffrir.









Nr.2153

An Marg. Guillot

II,398-399





                            Saint-Maurice, 18 Mai 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je suis venu passer une journée à Saint-Maurice, je prends un moment pour vous écrire.



Je comprends votre peine sur soeur Benoîte mieux que personne, et vous me comprenez aussi. Elle est bien à plaindre! Car comment arrange-t-elle sa conscience? Hélas! comment n'avons-nous pas ouvert les yeux plus tôt, vous et moi? Quand l'estime commence, on se rend difficilement aux apparences.



Enfin Dieu voulait cette rude épreuve. Remarquez que partout où elle a passé, elle a laissé la guerre; ce n'est pas l'esprit de Dieu. Puis qu'est-ce que cette personnalité? On ne voyait, on n'estimait, on n'aimait qu'elle; et vous savez quelle rancune pour ceux ou celles qui la jugeaient sévèrement (ou mieux véritablement)!



Elle n'a pas voulu retourner à Angers, parce que quelques-unes ne l'aimaient pas . Qu'est-ce que tout cela qui ne l'a laissée ni humble, ni vraie? - car la demoiselle Roudon avait raison: c'est mon avis.



Bonté! Remercions Dieu des croix et des coups que nous avons reçus, nos yeux étaient si fermés! Ne vous fâchez pas contre vous, chère fille, de l'avoir amenée. Vous aimiez la Société et vous pensiez bien la servir.



Il paraît que vous n'avez pas lu mon neuvième chapitre de la troisième partie des Dialogues du Père Surin; il faut vous le procurer.



Oui, Dieu soit béni de tout! Patience et confiance!



Maintenant vaut-il mieux lui donner une rente, ou ces onze mille francs? Je penchais pour la rente, pour ne vous être pas à charge; mais cela n'est pas pressé, vous avez la pièce en main.



Il ne faut plus compter sur l'argent laissé par soeur Camille. Monsieur Chanuet a été entièrement tourné. Eh bien! Dieu soit béni encore!



On ne m'écrit plus de Lantignié, ni les uns, ni les autres. Quelquefois je voudrais fulminer mon indignation contre une pareille conduite; mieux vaut attendre le moment de Dieu pour moi.



Je prie pour votre guérison, chère fille, et si je le pouvais, j'irais vous voir. Je voudrais porter un peu d'argent pour l'église; c'est ce qui me retient pour le moment.



Allons, il ne faut pas mordre la croix, ni les épines, mais les baiser, parce qu'elles portent Jésus-Christ, notre bon Maître.



Il faut adorer et communier sur votre lit de souffrances: c'est là l'autel de la gloire de Dieu pour le moment.



Chassons bien ces mouches piquantes, et restons calmes aux pieds de Jésus ou dans une de ses aimables plaies.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.





(Cette lettre a été copiée sur le texte de la Révérende Mère Marguerite, non sur l'original).









Nr.2154

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,315-316





                            Saint-Maurice, 19 Mai 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je n'ai pu vous écrire pour l'époque que vous m'aviez désignée, et alors je le fais d'ici de notre noviciat où je suis venu passer deux jours pour me préparer à la fête de l'Ascension. Belle fête pour moi que la fête de l'Ascension!



C'est le jour où je me suis mis en retraite à Paris pour examiner aux pieds de Notre-Seigneur s'il me voulait pour travailler à l'Oeuvre du Très Saint Sacrement. C'était en 1856, le 1er mai.



C'était bien l'Ascension pour moi! car je ne méritais pas que Notre-Seigneur me regardât et me choisît pour une Oeuvre si belle, si grande, et qui voulait un saint, un savant et un prince au service d'un si grand Maître.



Voilà onze ans depuis cette date. Que de grâces reçues, et que de déficit en moi!



Ah! Notre-Seigneur a voulu prouver une fois de plus que c'est Lui qui est tout, qu'il peut tout, et que le plus misérable et le plus vil instrument entre ses mains est ce qu'il préfère.



Ainsi, chère fille, le saint jour de l'Ascension vous prierez bien pour la Société du Très Saint Sacrement et pour son pauvre Supérieur.



J'en viens à vous.



J'ai été bien affligé d'apprendre la mort de votre parent Mr Giraud, substitut à Lille. Mais, quoique mort sur le coup de sa chute, il a eu le temps de se recommander à Dieu, puisqu'il a vu le danger pendant huit kilomètres, et un acte de contrition est vite fait, et dans ce moment-là il est bien fait. Puis c'est le mois de Marie, que sa pieuse mère a tant priée!



Il faut bien prier pour lui; je le fais puisqu'il est votre parent et que je l'ai connu.



Vous avez donc vu Monseigneur Mermillod! C'est une bonne grâce, et en avoir profité c'est encore mieux. Ainsi remerciez-en Dieu. Les saints qui réfléchissent quelque chose de la douceur et de la bonté de Notre-Seigneur sont comme une preuve de l'excellence du soleil dont il sont quelques rayons; mais les rayons passent, le soleil demeure, et ce soleil vous le recevez tous les jours. Vous êtes bien riche et bien forte; mais il faut remonter sans cesse l'horloge de la vertu et même de la grâce. Nous usons tout.



Faites-le bien, chère fille, et prenez pour vertu royale la fidélité inviolable au service de Jésus.



Servez-le par dévouement et non par sentiment. Servez-le à vos dépens: alors vous l'aimerez véritablement. Je vous bénis comme il vous aime.



Tous à vous en N.-S.



EYMARD, P. S. S.









Nr.2155

An Fräul. Edmée Brenier

IV,320-322





Adveniat Regnum tuum 

Eucharisticum.





                                    Paris, 19 Mai 1868.





Mademoiselle Edmée.





MADEMOISELLE ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Votre bonne tante m'a fait part de vos lettres. Je les aie lues devant Notre-Seigneur et l'ai remercié des grâces qu'il vous fait.



Je vois bien qu'il est votre directeur d'amour et de Providence.



Laissez-vous bien conduire à l'intérieur par son divin Esprit, et à l'extérieur par sa paternelle Providence dans l'ordre de votre grâce et de votre don tout entier. Répétez souvent l'Introït du 3e dimanche de Carême.



Souvenez-vous toujours de ces règles de direction:



1° Quand votre âme s'est donnée à Dieu comme vous vous êtes donnée, le service de Dieu devient un état fixe, l'amour virginal de Notre-Seigneur la loi souveraine du coeur, et la gloire de Dieu, fin de toutes nos actions, n'est légitime et agréable à Dieu que par la loi des devoirs ou par la fidélité à son esprit intérieur, qui nous inspire le bien et le mieux.



2° Une fois le don fait, l'état voué, la règle de vie déterminée, toutes grâces extérieures doivent être pliées à cet état, à cette règle comme moyens; toutes les oeuvres extérieures n'ont de prix que comme exercice de cet état; et si elles sont contraires ou étrangères à l'état, il faut les laisser de côté. Dieu ne peut être contraire à lui-même. On ne demande à un arbre que des fruits de son espèce.



3° Une direction de principe de vie étant donnée, et cette direction n'étant que l'application des lois et des règles de sa vocation spirituelle et personnelle, il ne faut pas la soumettre à la décision du premier venu. Elle tient à l'état. Si Dieu change l'état, cette direction de principe cesse.



Cependant, comme il ne faut jamais lier les opérations de la grâce, et surtout les desseins de Dieu sur une âme, il ne faudrait pas être esclave d'un état non voué, d'une règle donnée, car Dieu est toujours le Dieu du coeur.



Il faut dans un cas nouveau commencer par prier, par tenir à ce qui est fait, éprouver l'esprit nouveau, le juger même par la preuve intérieure de la paix et de la force divine, attendre l'obéissance, s'il est possible, et enfin ne se rendre qu'à une double lumière et à une double sainteté.



4° Enfin, et je prie Dieu de vous faire bien comprendre la règle suivante:



Il faut en votre état, et comme je vous sais, que vous soyez le dernier juge de Dieu et des oeuvres et des choses proposées, parce que vous êtes en beaucoup de choses laissée à votre grâce et à votre appréciation, parce que vous ne pouvez et ne devez donner ou promettre que ce qui est libre, et enfin parce qu'étant l'épouse de Jésus, Jésus doit dire le dernier mot.



Ainsi vous avez bien agi dans l'offre faite par Monseigneur Delaplace.



Maintenant écoutez un petit conseil:



Nourrissez-vous de Notre-Seigneur, de son esprit, de ses vertus, de sa vérité évangélique, de la contemplation de ses mystères. Ne sortez pas de lui; il a dit: "Si vous demeurez dans moi et que mes paroles demeurent dans vous, tout ce que vous voudrez vous sera fait."



Mettez-vous non dans les rayons, mais dans le soleil, et vous aurez tous les rayons en essence.



Tirez de tout ce que vous faites le pain de vie de Jésus, et alors rien ne vous affaiblira. Que vos défauts, que vos péchés mêmes soient purifiés et corrigés comme la rouille d'une épée au feu disparaît en un instant dans son action subite.



Demeurez plutôt dans la lumière de la Bonté de Dieu que dans sa douceur. La lumière, c'est la connaissance de sa perfection, du détail et des raisons d'amour, dans ses dons, dans sa manifestation à l'homme.



Soyez heureuse quand Jésus vous montre la raison de sa bonté, de son amour, de ses vertus, et même ou plutôt et surtout des épreuves et des sacrifices qu'il impose à l'âme qu'il aime.



Etudiez, chère fille, étudiez Notre-Seigneur, et tâchez de le deviner, de surprendre ses secrets, le pourquoi de son Coeur, et vous serez ravie.



Montez toujours vers son Coeur: ce siège, ce bonheur de la vie. Donnez au prochain les flammes de votre coeur dévoué, mais laissez-le ce coeur dans le Coeur de Jésus, et vous n'aurez rien à perdre, ni rien à craindre.



Puis, quand vous m'écrivez, faites-le comme la pensée arrive et mettez-y la simplicité toujours, car on aime la lumière du matin.



Je vous bénis bien en Jésus notre commun centre et Maître.



EYMARD, S. S.









Nr.2156

An Frau Camille Jordan

IV,289-290





                            Saint-Maurice, 19 Mai 1868.





CHERE DAME ET FILLE EN N.-S.,





Je vous écris de la maison de notre noviciat où je suis venu passer deux jours, ayant été excessivement occupé par deux retraites, etc., etc.



Votre chère fille ne m'avait pas appris la mort de ce pauvre frère; c'est votre lettre qui me l'apprend. Hélas! vanité de la vie! de la jeunesse et des dignités! comme tout cela s'en va comme la fumée!...



Votre pauvre neveu est donc mort! et je l'espère et le crois mort avec la contrition et le pardon... Il y a des grâces de bonne mort, comme il y en a de bonnes actions; la grâce d'une bonne mort est une grâce de miséricorde. Dieu y prépare les âmes de longue main; on se sent mourir ou dégoûté de ce monde. Avant de tomber il a vu le danger, assurément il s'est recommandé à Dieu, et avec d'autant plus de ferveur que le danger était imminent et que Dieu était là. Puis la sainte Vierge, priée et conjurée par la mère, n'a pas fait défaut; pour moi, je le crois sauvé.



Voudriez-vous m'envoyer sa photographie? Cela me ferait prier encore plus pour lui. Si vous saviez qu'il faut peu de choses pour sauver une âme! mais aussi faut-il bien bénir sa miséricorde.



J'en viens à votre chère fille.



Vous voilà en solitude: donc plus près du Bon Dieu, parce que vous êtes plus près de vous, plus à vous. Ouvrez bien portes et fenêtres pour chasser la fumée des villes et des gens; et quand la fumée sera chassée, fermez bien les issues pour jouir et respirer en Dieu.



Lisez beaucoup dans les commencements, surtout jusqu'à ce que votre âme puisse vivre de la vérité, votre coeur s'y délecter, et votre vie se féconder sous ce beau soleil de la grâce; mais, matin et soir, une demi-heure d'oraison affectueuse.



Puis admirez vos belles étoiles, vos fleurs et les fruits des champs qui travaillent sous la loi de la divine Providence.



Maintenant, bonne et vieille fille, il faut absolument travailler à la douceur du coeur; Jésus a dit: "Apprenez de moi que je suis doux de coeur."



Si je ne savais que vous avez vos misères, je dirais presque que vous travaillez beaucoup à devenir surnaturelle, puisque la nature se révolte de temps en temps et si follement. Ah! le misérable amour-propre, qu'il est traître! Il n'y a pas moyen d'avoir la paix sinon par la guerre; faites-lui bien la guerre.



J'en viens à Mlle Edmée.



J'ai cru lui avoir écrit; cependant vous me donnez des doutes, je le fais par vous; puis, comme, dans sa dernière lettre, elle me disait qu'ils allaient peut-être revenir en France, je pense que je n'ai pas écrit. Que Dieu soit béni du retour de Mlle Belle: il était bien en danger sous tous les rapports.



Adieu, bonne et chère fille, nous nous faisons vieux, il faut vite profiter de la lampe qui éclaire notre bout de chemin.



Cette pensée m'a frappé ce matin dans mon adoration.



Nous touchons au bout du chemin de la vie et nous nous amusons à des riens de nature.



Je vous bénis de toute mon âme en N.-S.



EYMARD, S. S. S.









Nr.2157

An Frau Lepage

IV,215





                                    Paris, 20 Mai 1868.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Qu'il y a longtemps que je ne vous ai pas écrit! il me semble qu'il y a encore plus longtemps que je n'ai reçu de vos nouvelles!



Le temps m'en dure, dites-moi comment vous vous portez toutes deux.



J'ai vu Mr Bost au coeur d'or avec sa chère fille, couronnée d'un beau diplôme; ils vont vous voir et en sont heureux, et moi pour eux. Est-ce donc que vous n'avez point de projets de voyage pour Paris? Si Rennes n'était pas si loin, j'irais vous voir avec les fleurs du printemps et au beau mois de Marie.



Je pense que votre santé à toutes deux est florissante aussi, sauf quelques petites épines, qui gardent les fleurs du Paradis.



Vous me disiez dans votre dernière lettre que vous n'aviez plus de consolations sensibles dans la piété, et moi aussi. C'est le temps de servir Dieu pour Dieu, par fidélité et dévouement d'amour. Si vous n'avez pas, chère fille, des consolations, vous avez ce qui vaut mieux, la force et la paix de confiance en Dieu; gardez ces deux biens à tout prix, car ils sont au-dessus des vagues de la mer et des nuages de ce monde.



Mais n'abandonnez jamais la sainte Communion quotidienne, ce serait abandonner votre place de famille au festin des enfants de Dieu.



En cela il ne faut regarder son indignité, ni sa stérilité, mais bien sa faiblesse, l'invitation amoureuse du bon Maître et la compagnie de notre bonne Mère.



Allez toujours, pourvu que vous puissiez vous traîner même en souffrant à la sainte Table, c'est preuve qu'on vous attend; vous en reviendrez comme le paralytique de Siloé.



Toujours le coeur en haut et content, toujours l'esprit léger pour les peines mais chantant toujours l'amour du temps et de l'éternelle Patrie.



Mille choses de Dieu et de famille à Mlle Antonia, la silencieuse.



Je vous bénis en une.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





Madame Lepage, 

8, rue de Toulouse, 

Rennes (Ille-et-Vilaine).









Nr.2158

An P. Audibert

I,315-316





                                    Paris, 24 Mai 1868.





Bien cher Père,





Oui, accordez à votre maison ce jour de congé: cela leur fera du bien.



Je voudrais pouvoir vous préciser le jour de l'argent à verser entre les mains des entrepreneurs. Encore aujourd'hui j'ai prié Mr Rosemberg, chef chez Mr Rothschild, de nous en faire vendre pour une somme suffisant; il me l'a bien promis. De plus j'ai un autre personnage qui s'en occupe, Mr le comte de Sussex. Je vous assure, bien cher Père, que je vous porterai tout ce que je pourrai, dès que j'aurai réussi. Malheureusement on ne nous a pas tenu parole chez Mr Blount, banquier de l'emprunt Pontifical.



Vous serez heureux de faire un vraie fête royale au Bon Maître; ici nous étouffons dans notre prison: Salomon a vu la dernière pierre posée de son fameux temple, et il en a joui; ce sera ainsi de votre zèle et de votre dévouement, cher Père, pour Angers. Vous êtes un vrai Père de ces chers enfants!



Que Dieu vous soutienne et vous donne le centuple de sa grâce.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.2159

An Gräfin v. Andigné

V,180-181





A.R.T.E.



                            Saint-Maurice, 25 Mai 1868.





Madame en N.-S.,





C'est de Saint-Maurice, où je suis venu passer quelques jours de calme et de paix, que je vous écris.



Ne vous inquiétez pas de ma lettre, elle a été oubliée: Dieu l'a voulu ainsi. Je vous parlais de croix, vous en aviez assez.



Vous savez ce qu'on fait quand on nage au milieu d'une tempête? on s'efforce de tenir toujours la tête hors de l'eau et on ferme les yeux quand la vague arrive. Tenez toujours votre coeur vers la soumission divine; fermez les yeux pour ne pas voir les horreurs des vagues, et criez vers Dieu: assurément il viendra. Puis, quand tout est souffrant, et que tout fait souffrir, remerciez Dieu de vous purifier, de vous sanctifier par les créatures, et de vous faire ainsi réparer pour vous et pour les autres.



Mais l'essentiel que rien ne doit affaiblir, c'est d'agir par pure foi en la miséricorde, en la bonté et en la puissance de Dieu; c'est de le servir noblement pour Lui, pour sa Volonté et sa gloire, par l'abnégation de son bien-être, de son consentement, de la douceur de son service, de ses si douces consolations, de cette assurance si suave qu'il vous aime d'un amour de consentement. - Vous avez été souvent bien privilégiée, mais il vaut mieux donner que de recevoir.



Voyez comme le bon Maître est bon, il reste avec vous, chez vous, à côté de vous, malgré la volonté de vous l'ôter. J'admire comme vous avez bien su le défendre et obtenir le don au-dessus de tous les dons. Gardez-le bien et ne vous inquiétez pas des difficultés et des conditions futures. Vous l'avez, vous le possédez, oubliez le reste! Vous n'avez qu'à jouir de sa possession, il saura bien se défendre.



Notre quête aura toujours lieu le 11 juin; je prêcherai à 4 heures. Je n'ai pas fait imprimer de billets, on m'a dit que c'était inutile; je la ferai mettre dans la Semaine Religieuse et dans quelques journaux.



Je ne sais quand j'irai à Angers; peut-être bientôt. Cela dépend d'une somme d'argent que je dois retirer et porter pour l'église qu'on bâtit.



Je vous laisse à Notre-Seigneur votre bien unique et me dis, Madame,



Votre respectueux et dévoué serviteur.



EYMARD, S.









Nr.2160

An Frau Gourd

V,76-78





A.R.T.E.



                            Saint-Maurice, 25 Mai 1868.





Bien chère fille en N.-S.,





Je vous écris de notre maison de Noviciat où je suis [venu] me reposer deux jours aux pieds de Notre-Seigneur.



Je ne vous ai pas répondu de suite, puisque je vous aurais dit: 

J'approuve bien cette charité de cinq cents francs; vous êtes et avez été agréable à Dieu d'agir ainsi, car cette personne le méritait.



Je vous en prie, ne vous mettez pas à la gêne pour Angers. Je sais bien que ces pauvres Soeurs ont bien leur croix et surtout cette dernière de Sr Benoîte qui m'a fait mal. Car réclamer ce qui n'est pas sorti de son bien, garder des objets de communauté sachant bien qu'ils n'étaient pas à elle, s'approprier des dons faits pour la communauté; puis se dire victime abandonnée, quand c'est elle qui n'a pas voulu rentrer: hélas! que de chagrin cela m'a causé! Pourvu, au moins, que Dieu ne soit pas offensé et qu'il sauve leur âme! c'est ce que je demande sans cesse à Dieu.



Que je souffre de mes palpitations revenues! - passe, pourvu, hélas! que le salut reste en leur âme.



Elles ne m'écrivent pas, je ne le fais plus non plus; elles le feraient, que nous ne pourrions pas nous entendre.



J'en viens à vous, chère fille.



De grâce, soignez votre santé, évitez toute émotion et toute affaire pénible, non nécessaire actuellement; faites-le bien, car outrepasser vos forces, ce serait aller au delà de la sainte Volonté de Dieu. Vous avez d'ailleurs une bonne raison, celle de votre état souffrant.



Comme aussi vous devez être assiégée de demandes de secours, d'argent, etc., faites d'abord sans autre permission tout ce qui est nécessaire dans les affaires; tout ce qui est convenable dans votre état et votre position de famille; et pour vous et votre chère fille, tout ce qui est utile à l'état présent. Mettez-vous dans la largeur de cet esprit de règle.



Ne vous liez pas pour des oeuvres pieuses nouvelles; il faut savoir borner son zèle et s'arrêter même dans le bien. Tout bien est bon, est beau et utile en soi, mais n'est pas bien pour chacun; c'est la grâce, l'état, la vertu qui en décident.



La maison de Me Colon est bien. Je la connais; cette bonne fille y sera bien sous tous les rapports.



Puis, quand vous le pourrez, venez vite à Vichy, vous en avez un immense besoin. Si je le puis, j'irai vous y faire une visite, si vous le trouvez bon.



Oui, tâchez de vous reposer en Dieu, aux pieds du bon Maître, en silence, en acceptation, en adoration de la sainte et toujours aimable Volonté.



Il ne s'agit pas de travailler, mais de vous reposer, de vous rapprocher de Notre-Seigneur, de respirer sa respiration de grâce, de bonté et d'amour. Un sommeil calme et paisible répare si bien les forces épuisées!



J'espère bien que Notre-Seigneur et sa sainte Mère rendront la santé à la Mère Marguerite.



J'avais proposé cinq cent cinquante francs de rentes viagères pour Sr Benoîte, plutôt que de lui donner onze mille francs qu'elle demande, et il me semble que la rente est préférable, sauf la faculté de la racheter.



Que Dieu soit béni de tout et glorifié par toutes les souffrances!



Donnez-nous de vos nouvelles quand vous le pourrez, chère fille; elles me sont une consolation en Notre-Seigneur.



EYMARD, S.









Nr.2161

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,128-129





A.R.T.E.





                           Saint-Maurice, 25 Mai 1868.





Chère fille en N.-S.,





Je suis venu passer deux jours en notre maison du noviciat; je vous écris du pied du Très Saint Sacrement, car ma cellule a le bonheur de correspondre avec les rayons de son trône.



Vous êtes donc toute souffrante! pauvre fille! C'est bien ce que je prévoyais devoir vous arriver à la suite de tant de nuits d'insomnie, et de tant de veilles! Mais comme Dieu vous voulait autour de cette chère malade, il en voulait sans doute les conséquences un peu pénibles à la pauvre nature.



Aussi, chère fille, c'est une loi sage de vaquer à votre état de névralgie sans vous inquiéter du reste, parce que c'est la souffrance qui fait l'état de cette vie. Ainsi, ne vous reprochez pas votre inutilité; elle est, au contraire, très laborieuse votre vie devant Dieu.



Unissez-vous à Dieu par le sacrifice de cet état, et les bonnes pensées qui vous viennent par instant ce sont des rosées du Ciel; faites le nécessaire (et pas plus) de vos exercices de piété. Oui, calmez bien le système nerveux fatigué, tâchez de prendre un peu de sirop de codéine; il me fait beaucoup de bien, quand j'ai des insomnies; il y en a partout chez les pharmaciens.



Vous avez bien fait de suivre un peu la retraite du Tiers-Ordre. C'est votre grâce d'introduction au Très Saint Sacrement.



P... est un homme de Dieu, il fait du bien aux âmes, il ne cherche que Dieu.



La bonne rosée du matin, dans quelque contrée que ce soit, fait du bien à toute petite plante. C'est toujours du Ciel qu'elle vient!



Je désire bien avoir quelque occasion d'aller de vos côtés pour aller vous voir; mon âme vous languit, vous avez tant eu d'épreuves!



Je vous bénis, chère fille, de la meilleure bénédiction du Très Saint Sacrement auquel je vous donne et consacre sans cesse comme sienne.



EYMARD, S.S.S.









Nr.2162

An Marg. Guillot

II,399-401





                            Saint-Maurice, 27 Mai 1868.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je reçois ici votre lettre du 25, je viens y répondre.



1° Si la Très Sainte Vierge ne vous guérit pas, il faudra bien aller à Vichy; votre santé appartient à la famille.



2° soeur B. a retiré sa nièce, c'est autant de fait; elle a compris sa position vis-à-vis de ces dames.



Vous ferez bien d'écrire au père de cette petite l'adresse de soeur Benoîte, qui a son enfant. Votre prudence taira le reste; à lui de faire ce qu'il voudra.



3° Les voeux de Nemours ont toujours été soumis à l'autorité épiscopale d'Angers, car Monseigneur a oublié qu'il avait consenti à la fondation; et enfin jamais je n'ai pensé autrement et ai toujours regardé les Soeurs de Nemours comme les filles d'Angers.



Or c'est moi que cela regarde, et non le Professeur de la Sorbonne, qui n'a pas mission ni science de la chose. Je voudrais bien le connaître. Il a sans doute répondu comme on répond à une malade qui se plaint d'un mal qu'on ignore.



Est-ce que les Soeurs n'ont pas renouvelé entre mes mains leurs voeux à la retraite dernière?



Dites-leur que leurs voeux ont toujours été de la Société et pour la Société.



4° Vous faites bien de couvrir le P. Champion. Maintenant on s'appuie de lui parce qu'on se sent condamné par moi.



Je lui ai écrit; il m'a répondu qu'on lui ferait dire le contraire.



Voilà-t-il des femmes à agiter et à troubler le monde pour leurs questions personnelles! Pauvres têtes! Dieu vous en a débarrassées, c'est une croix de moins!



Rien de nouveau dans nos deux procès, ils vont leur train puisqu'il n'y a pas moyen autrement. Cependant les lettres sont toujours séquestrées, et nous y tenons et y tiendrons.



5° Laissez travailler le zèle et le dévouement de Mr Grolleau pour vous. Je lirai les notes de soeur Marie. Patience pour la maison future.



6° Travaillez bien à faire mourir l'irritation de sentiment contre toutes les personnes. Travaillez encore plus à les oublier.



Il faut reconquérir la liberté et la sérénité de l'esprit, afin qu'il puisse être simplement et clairement à tout.



Nourrissez-vous de l'esprit de la gloire de Dieu par vos divers états corporels et spirituels. Dieu nous fait remplacer quand il nous emploie à autre chose. On n'est bon et bien que là où Dieu a mis notre travail et notre pain.



Dieu remplace la communion sacramentelle par la communion de sa présence de grâce et d'amour. Il faut cependant désirer la première, parce que Jésus et l'Eglise le veulent.



Je ne sais quand j'irai à Angers, peut-être bientôt. Je négocie la vente de quelques obligations romaines; je prie Dieu pour cela. A bientôt donc, chère fille, si Dieu le veut.



Je vous bénis et vous ordonne de demander votre guérison à la bonne Mère avant la fin de son beau mois.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Le P. Dauphin, Supérieur des Maristes à Paris, m'a présenté une bonne fille pour 	vous: trente-quatre ou trente-cinq ans, habile couturière, bonne santé. Elle me paraît 	bien vertueuse et une âme intérieure.

Je l'examine; je l'ai vue deux fois. Peut-être est-ce un trésor caché; cependant il faut 

attendre. Je regarde le côté de l'humilité, de l'abnégation, et de la mortification dans les 

petites choses.









Nr.2163

An Fräul. Thomas

III,157





A.R.T.E.





                            Saint-Maurice, 28 Mai 1868.��



BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Merci de votre lettre. Dieu vous a fait faire un bon voyage, je l'en avais prié. Vous voilà près de votre tante, soyez-y comme un ange de prière et de consolation. Quant à l'abnégation personnelle, il n'y a rien à faire de plus, sinon de lever souvent les yeux vers le ciel et d'y envoyer cet encens du Calvaire; il y est toujours le premier reçu.



Dieu voulait bien ce voyage, vous voyez les choses par vous-même.



Je vois bien que vous n'avez qu'à regarder et que votre position est délicate, pénible même; mais c'est là la loi de prudence: rappelez-vous que rien n'est despote comme une domestique rendue nécessaire ou qui se croit ainsi.



Combien resterez-vous de temps sur ce calvaire? Restez-y, chère fille, tant que le devoir le dit ou la vraie et actuelle charité. Il est bien sûr que si cet état devait se prolonger, mieux vaudrait revenir.



Tenez-vous unie à Dieu par vos exercices pieux surtout, lisez mon petit livre si bon, je désire qu'il vous fasse grand bien. - Je vais repartir pour Paris. Je suis comme vous m'avez vu dimanche, mon coeur bat toujours en palpitations, c'est nerveux je pense; la migraine vient jusqu'à la porte, puis s'en va, c'est l'effet des chaleurs. - Dimanche nos ordinands entrent en retraite, priez pour eux. Je ne cesse de le faire pour vous, chère fille, et vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.





Mademoiselle Théodorice Thomas, 

1, rue des Gobelets, 

à Saulieu (Côte-d'Or).









Nr.2164

An Fräul. Adèle Martel

V,345-346





A Mademoiselle Adèle.





                            Saint-Maurice, 29 Mai 1868.





Chère fille en N.-S.,





Ne vous découragez pas pour m'écrire, quand bien même je ne réponds pas de suite; au moins je réponds de suite devant Dieu en priant spécialement selon votre état et les besoins que m'exprime votre lettre. Puis, écrivez toujours comme vous pensez: c'est au moins naturel et simple; vous ne pourriez faire autrement, d'ailleurs.



Je ne vous apprends rien que vous ne sachiez peut-être, chère fille; mais vous le saurez mieux, le sachant par deux.



C'est bon de rendre compte de son âme de temps en temps; le démon ne peut se cacher dans ses plis et replis, la nature n'a pas le temps de s'endormir, et la grâce y gagne parce qu'elle est mieux connue.



Vivez du jour au jour, chère fille, et vous accomplirez bien mieux tous vos devoirs et vous ferez mieux les sacrifices du voyage en vous disant: Ce sera fini ce soir.



D'ailleurs, il y a une grande loi de sainteté toujours vraie, toujours bonne et toujours puissante en oeuvres: c'est la loi de la sainte Volonté de Dieu sur nous. Dans cette divine volonté actuelle et personnelle se trouve la grâce spéciale qui nous sanctifie, et cette grâce spéciale est attachée à chaque heure, à chaque action; passée l'heure, le temps de l'action, cette grâce est finie.



Maintenant, écoutez bien mes conseils, chère fille: 1° Vous êtes la religieuse de l'amour de Jésus. Le Carmel a fait place à cette vocation personnelle: agissez selon la signification de ce beau nom!



2° Un maître nourrit sa servante: Communiez donc tous les jours. Que sera votre travail si vous ne mangez pas le pain de la vie! Mangez pour pouvoir travailler.



Comme vous êtes l'épouse voyageuse de Jésus, gardez-lui fidélité d'honneur et d'amour. Faites-vous consoler et fortifier par Lui, renvoyez-lui la gloire de tout.



Soyez toujours gracieuse devant le devoir; aimable à vos parents, à vos amis; contente de tout et de tous, puisque Dieu le veut ainsi.



Mais l'oraison avant tout: c'est la provision matinale de la manne du ciel, le mot d'ordre pour tout le jour, et, le faisant, vous passerez une bonne journée. Puis, mettez-moi au budget de vos prières; j'en ai tant besoin!



Je vous bénis bien eucharistiquement en N.-S., chère fille.





EYMARD, Sup.









Nr.2165

An Fräul. Thomas

III,158





                                    Paris, 2 Juin 1868.





CHERE FILLE,





J'ai reçu votre lettre ce matin, je vous en remercie, car vous comprenez notre peine et nos prières.



Il faudra bien boire le calice jusqu'à la lie, puisque c'est Dieu qui vous le présente; mais buvez-le en vraie fille de la croix, car celui-là ne reviendra plus.



Je comprends bien votre peine, je m'attendais à votre générosité; nourrissez bien ce feu de la grâce, de la prière et des saintes lectures, afin de vous consoler en Dieu.



Je suis allé ce matin chercher votre eau de La Salette. Je vous l'envoie de suite, vous la recevrez par le même courrier. J'ai trouvé deux lettres sous votre porte, je vous les envoie.



Allons, chère fille, c'est le moment du travail pour Dieu et purement pour Dieu, travaillez bien le travail de sa gloire.



Soyez assurée que nous ne vous oublions pas dans nos faibles prières.



En Jésus

Chère fille,

Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2166

An P. Stafford

III,185





                                    Paris, 2 Juin 1868.





BIEN CHER PERE,





Impossible d'aller à Saint-Maurice, remplacez-moi. Notre-Seigneur vous a fait commencer la retraite; c'est Lui qui vous la fera continuer et achever.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.2167

An Gräfin v. Andigné

V,182





                          Sainte-Trinité, 1868, 7 Juin.





CHERE FILLE EN N.-S. J.-C.,





Je viens vous écrire deux mots afin de remplir ma promesse et vous tirer de peine; je vais bien depuis deux à trois jours, j'ai repris tous mes exercices depuis jeudi.



Notre Ordination a été bien édifiante, elle a eu lieu à Versailles; nous y avons un minoré, un diacre et un prêtre.



Le fr. Frédéric a dit ce matin sa première Messe à 8 h. Je l'ai assisté; il l'a bien dite et pieusement dite. Le bon Mr T... y a assisté, il va bien; je voulais le garder à dîner, il était retenu. Votre fille vous attend avec bonheur, je crois qu'elle finira par triompher de cette tentation. Je le désire, car son salut y trouvera grâce et force.



Et vous, chère fille, que faites-vous? Tout ce que Dieu veut et comme il le veut. Vous soupirez sans doute après votre Saint Sacrement qui vous désire aussi vivement. Mais le devoir! le grand devoir vous voulait là!



Que Dieu vous bénisse bien et vous ramène un peu mieux.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.









Nr.2168

An Frau v. Andigné

ohne Datum!

V,182





                                      Sainte Trinité.





Ne pas laisser la sainte Communion pour les inquiétudes du passé - sous peine de pénitence.

Savoir que :



1° Les répugnances du devoir ne sont jamais péchés.



2° Que la Volonté de Dieu du moment, manifestée par la nécessité ou la convenance d'état pour le prochain, doit être la règle souveraine de la vie.



3° Que lorsque Dieu a changé un devoir pieux par un devoir de charité, par exemple des visites à recevoir, l'exercice de piété a été remplacé par un meilleur.



4° Péché douteux - péché nul.



5° Devoir douteux - devoir nul.



6° Etat de trouble - tentation à laisser passer et attendre que le nuage soit passé. Ou, si l'on est obligé d'agir, se dire : Si je n'avais pas ce trouble, qu'est-ce que je ferais? Eh bien, le faire.



Enfin :



Vous laisser conduire par la grâce du moment, - aller à Dieu par la liberté, - vous recueillir en son amour.



Que Jésus vous bénisse!



EYMARD.









Nr.2169

An Fräulein Thomas

III,158-159





                                    Paris, 8 Juin 1868.





BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Vos lettres nous consolent de votre absence et nous feraient redoubler de prières si nous ne vous étions pas tout dévoués. Voilà le fr. Frédéric prêtre: il vous écrit un petit mot. Hier, il a dit sa première messe avec piété et édification; j'ai prêché le soir sur le Sacerdoce: comment Dieu prépare et fait les prêtres, et ce que les prêtres doivent faire pour sa gloire. Voilà le fr. Marius diacre et fr. Vincent de Bruxelles minoré.



Le bon Maître augmente sa petite famille insensiblement; heureux si elle lui est toujours agréable.



Nous avons pris chez vous les étoffes du dais; le fr. Frédéric le fait coudre par une de ses parentes, venue à son ordination, de Marseille.



Vous êtes toujours sur la croix, chère fille, restez-y bien unie à Jésus crucifié; vous faites vos preuves d'amour et la vertu entre avec les plaies et le sang. Oui, quand la nature voudrait éclater, mettez la main de la grâce sur elle et tenez-la ferme; il faut qu'elle soit plutôt étouffée que de la laisser prendre le dessus. Oh! oui; il en coûte l'agonie et la mort de garder un silence de vertu.



Je vous quitte, je vais à Saint-Maurice pour un jour, leur donner la retraite du mois. - Que Dieu vous bénisse, chère fille, et vous console!



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2170

An Marg. Guillot

II,401-402





                                   Paris, 12 Juin 1868.



Chère fille,





J'ai reçu vos deux lettres, merci; j'ai écrit aujourd'hui à Mr Grolleau sur l'avance que je vous ai demandée étant à Saint-Maurice et n'ayant que le temps juste d'une dépêche. Je lui ai expliqué.



Je savais votre secours de Providence, j'avais écrit votre embarras sur cette question.



Si, à Lantignié, on ne répond rien, on veut les 11.000 francs. Ces dames ne m'écrivent plus, je ne puis me mettre en avant. Je vous envoie votre liste avec quelques notes.



Pour les petites choses, il faudra être large.



C'est le frère Charles qui a mis la caisse, que j'ai apportée d'Angers, au chemin de fer. Dans la lettre que vous leur ferez écrire par une Soeur, le leur dire: qu'elles la réclament alors à la gare de Belleville.



J'ai remis à soeur Philomène la montre de soeur Benoîte.



Que je les plains, ces pauvres filles! Elles ne voient pas, elles ne voient que naturellement. Oh! bonté! oui, nous avons nos défauts, mais c'est l'Oeuvre de Dieu qu'il faut voir, c'est son service.



Elles croyaient que l'on ferait un couvent où elles seraient maîtresses! le bon Dieu nous a préservés de cette faute et de ce malheur.



Je les crois dans une certaine bonne foi qui les excuse, et je leur pardonne encore plus, et je voudrais les voir dans leur grâce et dans le bon service du Maître.



Obéissez bien à votre médecin et à votre Supérieur, surtout pour Vichy, s'ils y tiennent. Votre santé ne vous appartient pas. Il faut soigner la monture pour le voyage et tourner la meule de l'obéissance.



Les maladies sont les retraites de grâce des Supérieurs, c'est le temps de leur repos en Dieu. Dieu est alors le Supérieur de la maison, et tout ne va que mieux.



Je vous bénis, chère fille. Dès que nos obligations seront vendues, j'irai à Angers, je n'attends que cela.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



(Cette lettre a été copiée sur le texte de la Révérende Mère Marguerite, non sur l'original).









Nr.2171

An Hochw. Grolleau, Angers

A,172-173 (135-136)



Réf. A-12 55 (autogr.)





                                     Paris 12 juin 1868





Cher Monsieur le Supérieur,



Je voulais vous écrire mercredi, mais les préparatifs de la Fête-Dieu m'ont tellement absorbé que je n'ai pas eu un moment.



Je me suis trouvé pris par une demande du P. Audibert, pressée. N'étant pas à Paris, il avait besoin de 7.000 Fr. J'avais remis des obligations à vendre `la bourse, mais ne me trouvant pas à Paris, et la chose demandant quelques jours de retard; sachant de la donatrice à qui j'avais écrit les exigences de Soeur Benoîte, l'envoi par elle des 11.000 Fr, j'ai envoyé à Brétigny une dépêche pour dire au P. Audibert de demander l'avance des ces 7.000 Fr à la Mère Marguerite, comme il les fallait à midi. vous m'excuserez, cher Monsieur le Supérieur, si je ne me suis pas adressé à vous de suite et directement, je craignais n'arriver pas à l'heure; sous peu de jours je les porterai.



J'ai reçu la visite de l'oncle de S. Philomène, qui est venu me faire bien des questions, auxquelles j'avais déjà répondu déjà (c'est M. Rattier). Pour ne pas les brouiller, je coupe court, j'ai dit que peut-être plus tard cela s'arrangerait, - ce bon Monsieur est un très bon chrétien, mais il souffre de voir sa nièce dehors. - Il vous écrira certainement, je tenais à vous dire que je n'ai rien précisé. Ces Dames de Lantignié ne m'écrivent plus, elles m'ont bien compris. - Je les plains, je prie pour elles, elles ne comprennent pas leur position vis-à-vis de la Maison-Mère d'Angers, - après tout, elles étaient simples religieuses, sous les lois et les ordres de l'obéissance, leur départ a laissé la maison en paix.



J'espère, cher Monsieur Grolleau, aller bientôt à Angers, dès que j'aurai vendu nos Obligations, ce sera, je l'espère, dans 10 ou 15 jours, car je suis tenu ici pour l''Octave de la Fête-Dieu.



J'écris au P. Champion sur les tableaux et le Christ - je ne doute pas qu'il ne donne de suite l'ordre à ces Dames de rendre ce qui ne leur appartient pas.



Le P. Champion ne pourrait les donner sans ma permission, et je ne pouvais donner ce qui n'est pas donné à nous. C'est l'alphabet à apprendre à ces Dames.



Croyez-moi, cher Monsieur le Supérieur, 



Votre tout affectionné et dévoué serviteur.



Eymard Sup.









Nr.2172

An Marianne Eymard

A,234-235 (180)



Nur in Rom-Ausgabe: (S.234-235):









Réf. A-12-139. (A-13-fasc.2 photocopie)





                                   Paris, 13 juin 1868





Bien chère Soeur,





Je suis bien peiné d'apprendre que vous êtes fatiguée et que vous avez pris chaud et froid lundi. Que Dieu vous soulage et vous guérisse! Vous êtes trop courageuse, quand vous voyez que vos forces manquent, ménagez-vous, puis prenez du bouillon gras et mangez de la viande, la décision du médecin suffit.



Puis faites-moi vite une neuvaine à votre Souverain Médecin, & Notre-Dame de La Salette; et si je puis aller vous voir, nous irons remercier la Bonne Mère ensemble sur la Ste Montagne. Ecrivez-moi, chère Nanette, parce que je serais inquiet. Je vous en prie. Le Bon Dieu aime à visiter les siens par quelques petites croix. Ce sont les fleurs du Calvaire.



Nous avons été très occupé ces temps passés; nous avons une ordination de trois religieux, puis des retraites et beaucoup de monde toujours. La vie de Paris est tellement absorbante qu'on ne sait comment le temps s'en va; je vais aux demoiselles CROS aujourd'hui ou demain.



Ayez la bonté, chère Nanette, de demander au frère de notre frère aimé s'il n'a pas reçu un paquet dans lequel se trouvait du tabac pour Monsieur le Curé, et s'il le lui a remis.



N'ayant rien reçu de Mr. le Curé, je crains qu'il ne l'attende et qu'il se soit perdu.



Melle Thomas est depuis 3 semaines près de sa tante malade, et Mme Tenaillon a perdu son frère.



Je leur ait dit votre souvenir.



Je vous bénis, bien chères soeurs. Ayez soin de vous et si vous avez besoin de quelque chose, écrivez-le moi.



                     Votre frère attentionné

                          (S) Eymard





P.S.- Dites bien aux Delles CROS que Mr. BARON, leur neveu, se porte bien. Je 	l'attends demain.









Nr.2173

An Fräul. Thomas

III,159-160





A.R.T.E.





                                   Paris, 13 Juin 1868.



��CHERE FILLE EN N.-S.,





Merci de votre lettre d'aujourd'hui. Je craignais recevoir une nouvelle de mort, cette idée me poursuit aujourd'hui. Je prie bien pour votre tante; en effet, c'est inexplicable. Dieu la laisse expier, elle reçoit beaucoup de grâces, c'est un temps de miséricorde pour elle, peut-être plus grande que nous le pouvons penser.



Vous souffrez aussi beaucoup, chère fille; Dieu le veut pour sa gloire et votre plus grand bien. Vous n'avez jamais voulu diminuer une peine, une croix venant de Dieu pour n'être pas infidèle; quoique la nature souffre et souffre beaucoup, la grâce l'emporte. Dieu y gagne, accrochez-vous à l'accomplissement de la volonté de Dieu comme à votre boussole. Que le coeur fasse les frais du service, ne vous inquiétez pas de la tête, ni de vos impuissances; le feu vit de sa chaleur et non de sa lumière.



Allez souvent à Dieu comme il est, par ce qu'il veut, par ce qu'il fait, et vous serez dans un bon milieu.



Nous avons bien fêté la Fête-Dieu: nous avons chanté une belle messe, le P. Crépon a prêché à vêpres et moi à Notre-Dame des Victoires pour l'Oeuvre de la Première Communion.



Quête.......................................................450 fr.

De ma quêteuse, Mme Maréchal...........1.100 --

                                      		 ---------

                                                    Total: 1.550 fr.





Voyez que nous avons à remercier Dieu. le soir, à 7 h., nous avons fait la procession; demain, nous en ferons une seconde. Je ne dis pas: Que n'êtes-vous ici! Vous nous manquez bien! venez donc! Il faut vous vouloir où Dieu vous veut, où est la loi du devoir.



Comme le bon Maître nous a tous aveuglés dans ce moment de crise de votre tante! Il vous voulait près d'elle; soignez-vous; si vous avez besoin de quelque chose, écrivez-nous.



Je vous bénis bien eucharistiquement en N.-S. en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD.





P.-S. Je garde la facture acquittée de 14 fr.10. Soyez  tranquille sur le voeu de votre 	tante, son état la dispense de tout.

Je reçois une lettre de Nanette; elle m'annonce que ma soeur a pris lundi une fluxion de 

poitrine; cependant, elle ne va pas plus mal. Elle m'écrit ceci: - P. Stafford me prie de 	vous annoncer que le dais est fait.





Mademoiselle Théodorice Thomas, 

1, rue des Gobelets, 

Saulieu (Côte-d'Or).









Nr.2174

An Gräfin v. Andigné

V,181-182





A.R.T.E.





                                   Paris, 13 Juin 1868.





Madame en N.-S.,





Voici le résultat de la quête :

Sermon ..................................... 450 fr.



Une Dame quêteuse a apporté  1.100  " 

                                     	 ______

                                      	1.550 fr.





Nous voilà riches pour habiller nos chers enfants. Mr le Curé de la Madeleine m'a promis un sermon pour l'an prochain dans son église.



J'espère aller à Angers vers la fin de juin, si Dieu le veut. Je vais porter un peu d'argent pour l'église que nous bâtissons; je fais vendre quelques obligations. Je suis tout heureux de donner à Notre-Seigneur l'argent qui lui appartient, puisqu'il est le seul Maître et que nous ne sommes que ses pauvres serviteurs.



Pour vous, Madame, gardez-le, ce bon Maître; et, à tout prix, ne le laissez pas vous quitter. - Il y a un Tabernacle au Bagne, dans les hôpitaux, dans les paroisses sans religion, et vous êtes le Béthanie de Notre-Seigneur.



Je vous approuve dans ce que vous me dites de la concentration et de l'indifférence, suite de la souffrance ou de la vertu qui ne fait que de s'immoler sans cesse.



Si vous pouviez vous épanouir à la vue des fleurs, de votre campagne, de la visite de quelque Ange du Ciel, vous feriez bien, je vous le souhaite. Quel malheur....(une ligne effacée)......









Nr.2175

An Fräul. Adèle Julhien

B,258-259 (194-195)



Réf. A-2  773 (autogr.)

     B-6-93

     R2-24-207





                                    Paris, 14 juin 1868





Mademoiselle bien chère en N.S.





Enfin vous êtes décidée à m'écrire ! Je vous en remercie, car votre lettre m'a fait plaisir. - Je remercie bien N.S. de la tonsure que votre cher et pieux neveu a reçue! ce qui prouve qu'il est bien à sa vocation et que ses Supérieurs l'estiment. Que Dieu le bénisse et le fasse arriver bientôt jusqu'au St.Autel, pour la gloire de Dieu, le bien des âmes et pour votre consolation.





Je voudrais vous savoir en bonne santé; pour y arriver, évitez toute émotion pénible, toute peine des autres, - soyez un peu plus forte contre les vents et les tempêtes extérieures.



Mais ce que je désire le plus, c'est que votre âme soit confiante en Dieu pour l'avenir. Dormez tranquille sur les mains de la divine Providence! Soyez joyeusement pieuse au service du Bon Maître, comme étant la vierge de son coeur et l'heureuse servante de son amour, soyez impitoyable, sévère sur le passé, vous défendant la vue libre, la pensée arrêtée, la colère même juste. - Le baptême efface tout, - le second baptême y ajoute un mérite de plus.



Il le faut à tout prix, et sans aucun prétexte - vous savez bien combien votre âme m'a toujours été chère, et que j'ai demandé à Dieu votre guérison pour mieux le servir et longtemps.



Soyez donc jeune d'amour pour N.S., reprenez cette joie du printemps de votre vie.- Vous êtes blanche, pourquoi rembrunir cette belle fleur? Vous êtes l'aimée de N.S., ne pleurez pas toujours, mais réjouissez-vous en sa divine bonté.



Que Dieu vous garde et vous soit tout en tous. Mes bien affectueux souvenirs à votre chère Anaïs que j'aime bénir avec vous.



Eymard.









Nr.2176

An P. Leroyer

I,264-265





                                   Paris, 14 Juin 1868.





Bien cher Père,





Je suis bien content que vous ayez visité le bon Père de Cuers; il a dû être sensible à cette marque d'affection fraternelle; vous me faites grand plaisir de lui venir en aide, car il le mérite.



Je vois que la divine Providence est toujours veillante sur nous: les uns partent, d'autres viennent prendre leur place au service du Bon Maître, il en sera toujours ainsi: Multi vocati, pauci electi. Beatus qui non fuerit scandalizatus in me, en Jésus si pauvre et si délaissé.



Qu'il y a peu de vocations qui ne viennent que pour Notre-Seigneur!



Notre noviciat a une douzaine de novices, sur lesquels il y a cinq scolastiques.



Le frère Frédéric est donc prêtre, le frère Marius diacre et le frère Vincent, de Malines, minoré; la Société marche lentement, mais elle marche vers Notre-Seigneur.



Quelle joie pour moi de penser que, le jour de la Fête-Dieu et pendant cette royale octave, Notre-Seigneur allait être bien honoré, bien glorifié dans les maisons de la Société: plût à Dieu que nous comptions par centaines de trônes eucharistiques! Nous faisons ce que nous pouvons ici dans notre petite chapelle, nous prêchons tous les jours.



Quant au billet des Dames de la Compassion, si ces Dames veulent nous en refaire un, je veux bien consentir à annuler le premier: elles ne peuvent s'en offenser. Mr Martigny a brouillé cette question; dans le cas où on annulerait le premier billet, il faudrait en faire un à Mr Guérin pour la somme qui lui est due. Vous m'en enverriez le modèle, et je le signerais ici.



Que devient la question du loyer que devait tirer le P. Billon? Peut-être n'est-ce qu'à la Saint-Jean prochaine.



Mgr de Constantine est venu me voir; c'est un Evêque bien apostolique et bien simple; je l'ai en vénération, mais ne lui accorderai pas ce qu'il me demande, un prédicateur pour son Carême de Constantine.



Soyez heureux et glorieux en la fête royale de notre Dieu et notre Roi, cher Père.



Tout vôtre en son amour.



E Y M A R D, S. S.









Nr.2177

An Frau Lepage

IV,216





                                   Paris, 15 Juin 1868.





BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Je vous attends ou le 25 ou le 26 ou le 28 juin, comme vous me le faites espérer. Je serais si content de vous revoir! il y a si longtemps depuis mon voyage à Rennes!



Vous savez qu' Allevard est presque mon pays. J'y connais du monde. J'y ai un bon ami, médecin, aussi pieux que savant: Mr Laure. Vous n'auriez qu'à me nommer; j'ai élevé son fils et suis l'ami de toute sa famille.



Vous êtes si près de la Salette à Grenoble! est-ce que vous n'y irez pas? Je me demande si quelque motif me conduisait par là, je vous y accompagnerais et vous ferais connaître ma chère soeur à La Mure.



Nous faisons notre fête royale aussi belle que nous le pouvons, mais notre chapelle est si petite! Vous me faites le plus grand plaisir de me dire votre état consolant.



Oh! oui, accrochez-vous à la confiance et au saint abandon; c'est la chaîne qui ne se brise pas. C'est le soleil qui n'a pas d'éclipse, c'est la vraie vie du coeur.



Je vous bénis comme je vous suis uni en N.-S., chère fille.



EYMARD.









Nr.2178

An Fräul. Julia Bost

IV,195-196





A. R. T.





                                   Paris, 15 juin 1868.



Mademoiselle Antonia.





BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Je mérite bien le reproche que je vous adressais il y a quelques semaines. Cependant je vous assure que ce n'est pas oubli, ni indifférence. Je ne sais comment le temps s'enfuit pour moi. Comment oublier ce que Dieu a donné et le temps enraciné?



Je ne veux pas attendre vos reproches de vive voix; j'aime mieux les prévenir.



Croyez-moi. Ayez la dévotion à la sainte absolution. Recueillez sur votre chemin sacramentel quelques rayons de lumière et de chaleur, s'il y en a; un peu de consolation de Dieu, si Dieu vous en envoie. Mais à présent vous savez le chemin du Ciel; vous connaissez Notre-Seigneur et savez lui parler et lui plaire. Vous avez votre régime spirituel tracé, votre état de vie fixé.



Eh bien, allez droit devant vous, et s'il y a quelques sentiers inexplorés, quelque ténèbres que vous ne pouvez sonder, quelques voix qui ne vous comprennent pas ou qui vous sont étrangères, demandez-en raison à Dieu et à moi.



Vous savez que si je suis lent dans le bien, je serai prompt dans la souffrance et le besoin.



Je suis bien content que vous fassiez ce petit voyage avec votre excellente amie. L'âme et le corps y gagneront. Je vous attends.



J'écris par le même courrier à votre amie de Nancy.



Je vous bénis de tout mon âme en N.-S.



EYMARD, S. S.









Nr.2179

An Marg. Guillot

II,402-403





                                   Paris, 18 Juin 1868.





Chère fille,





Le meilleur moyen pour Vichy, c'est de prendre l'express à Angers le soir, d'arriver à Paris le matin, puis de repartir à 11 heures 20 min. pour arriver à Vichy à 7 heures 51 min. du soir.



Par ce moyen, vous auriez à Paris quelques heures de repos, et j'aurais la consolation de vous voir. Vous m'écririez le jour et l'heure de votre arrivée, et je vous ferais reposer dans une chambre que l'on a mise à ma disposition, près de chez nous.



Voici un autre plan:



Ce serait de partir d'Angers le matin à 9 heures: vous arriveriez à Paris à 5 heures du soir, vous vous reposeriez un peu, et vous pourriez repartir le soir à 8 heures 20 min. et arriveriez à Vichy à 4 heures 10 min. du matin, et vous éviteriez la chaleur.



Le P. Champion m'écrit qu'il a reçu le Christ et le tableau des demoiselles Lieutaud. Je les apporterai quand j'irai à Bruxelles.



Je vous laisse. Je suis un peu souffrant d'une sciatique, et je ne sais quel jour je pourrai aller à Angers.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - On m'écrit de la Mure que ma soeur est malade d'une fluxion de poitrine, mais 	qu'il y a un peu de mieux. Priez pour elle.









Nr.2180

An P. Audibert

I,316





                                   Paris, 18 Juin 1868.





J'envoie votre lettre à Mr Ratons. Je l'ai lue à nos Pères; tous en ont loué la dignité et la raison. Je ne sais s'il y répondra, mais s'il n'ouvre pas les yeux et ne consulte pas sa conscience, je le plains. Il doit connaître la vie religieuse lui, dit-on, qui a été frère.



J'espère aller vous voir, cher Père, dans une ou deux semaines, vous porter l'argent emprunté, que j'ai tout prêt entre les mains, et vous porter un peu d'autre. Nous avons la Première Communion de nos jeunes ouvriers le 28 juin; cela ne pourra être qu'après. Combien je désire vous voir jouir de vos grands travaux pour la plus grande gloire de Notre-Seigneur! Avec ces grandes chaleurs, ménagez-vous un peu.



Ces Dames de Lantignié viennent d'envoyer au P. Champion le Christ et le tableau des Dlles Liautard. A fructibus eorum...



A bientôt, cher Père,



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, p.





Au Rév. Père Audibert,

      Supérieur









Nr.2181

An Frau X

B,292 (218)



Réf. A-8  349  (copie envoyée par Mme Fanny de Bonnières, Ivry, le 3 juin 1870)





                                     Paris 19 juin 1868





Madame et bien chère en N.S.J.C.





Je vous remercie de m'avoir donné de vos nouvelles; vous désirez en avoir des miennes: je vais mieux et me suis remis au service de l'adoration, mes douleurs étant presque finies.



Vous avez donc bien souffert, bonne Dame, la grâce intérieure vous unissait d'autant plus à Dieu que les douleurs extérieures étaient plus grandes.



Que N.S. vous guérisse. Oh, vous faites bien d'aller à Dieu comme il est, bon et aimant. C'est le meilleur et le plus puissant moyen de le servir toujours avec joie; que Dieu vous conserve toujours cette joie du coeur qui adoucit tant de peines et charme tant de douleurs: la joie! 



C'est le bonheur de servir un Dieu si bon! la consolation d'être aimé de lui.



Vous avez la dévotion à l'absolution: vous faites bien, - c'est aimer la pureté de l'âme, comme dans le monde on aime la propreté et le luxe extérieurs.



Nous prions tous les jours pour vous, bonne Dame, rendez-le nous dans votre pieuse charité et veuillez me croire en N.S.



Tout à vous.



Eymard.









Nr.2182

An P. Chanuet

I,292





                                   Paris, 20 Juin 1868.





Bien cher Père,





Ne m'attendez pas lundi. Je suis retourné ici. Mardi, Madame Maréchal arrivera à St-Chéron à onze heures et demie: envoyez, s'il vous plaît, la voiture.



Je voudrais bien avoir une occasion de vous envoyer de l'argent; si je ne l'ai pas, ce sera pour mardi.



Assurément, c'est un principe premier: sans mortification, pas de vertu; sans esprit de mortification, pas de progrès possibles..... On ne va à la vie spirituelle que par la mort.



Vous avez été inspiré, cher Père, soutenez l'inspiration.



Oh! que vous êtes heureux! que j'envie votre grâce d'être loin et hors du monde!



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD, p.









Nr.2183

An Frau Maréchal

B,279 (209)



Réf. A-10  48

     B-7-280

     R2-24-156





                                     Paris 22 juin 1868





Bonne Dame,





Je viens tout d'abord vous prier d'excuser mon retard, il a été involontaire. Nous prions sans cesse pour le fruit de bénédiction et le fils de la grâce que Dieu vous a donné.



Ce soir nous commençons une neuvaine au T.S.S. pour votre prompte et entière délivrance.



Dès que cet enfant si désiré sera venu au monde, consacrez-le de suite à la T.S.Vierge. Elle vous le gardera bien. Courage et confiance, bonne Dame, - rappelez-vous les paroles de Jésus, que la joie d'être mère fait oublier les douleurs qui ont précédé l'heureux jour.



Veuillez agréer et faire agréer à Monsieur les sentiments religieux et tout dévoués en N.S.J.C., Madame, de votre humble serviteur.



Eymard.









Nr.2184

An Frau Gourd

V,78





A.R.T.E.





                                   Paris, 26 Juin 1868.





Chère fille en N.-S.,





Je viens vous dire un petit bonjour par la Mère. Elle va à Vichy. Sans doute, Notre-Seigneur aurait bien pu la guérir à Angers, mais il a ses desseins de grâce.



Souvent on croit à un but, mais Notre-Seigneur en a un autre plus grand.



Si vous pouviez emmener la Mère aux Thorins pour voir et respirer l'air du Bon Dieu, vous feriez bien.



Si je puis avoir quatre jours libres, j'irai vous faire à toutes une petite visite.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.









Nr.2185

An Fräulein Thomas

III,160-161





A.R.T.E.





                                Paris, 11 Juillet 1868.��



CHERE FILLE EN N.-S.,





Merci de votre petit mot. Je l'attendais de vous.



Assurément vous devez vous attendre aux épines, car l'intérêt personnel apparaît alors souvent dans toute sa force; vous attendrirez les épines au feu de la charité et peut-être les détruirez-vous.



Vous voulez des nouvelles de ma santé vraies. Je souffre des douleurs rhumatismales de goutte, tantôt plus, tantôt moins. Le docteur a dit que cela durerait huit jours; que Dieu en soit béni! Resterez-vous longtemps? Il veut que j'aille à la campagne, ou aux eaux de Néris, etc.



J'ai reçu les 500 fr. de M. Michel. Je me recommande à vos prières; on prie bien mal quand on souffre.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





Ma soeur va mieux, mais ne sort pas encore.



Peut-être irai-je la voir s'il me faut aller en campagne. Je ne leur en ai rien dit, car je ne suis pas dans l'état de voyager en ce moment.









Nr.2186

An Frau Wwe. Maréchal

A,277 (208)



Réf. A-10  47

     B-7-278

     R2-24-293





                                (Paris) 12 juillet 1868



.................



Vous voilà grand-mère - diriez-vous que j'en suis content! Ce que le Bon Dieu envoie est bon - bien cultivé il sera très bon!



Je suis tout souffrant d'un rhumatisme goutteux à la main gauche. C'est une petite épine de la vie.









Nr.2187

An Frau Gourd

V,79





                                Paris, 13 Juillet 1868.





Madame et chère fille en N.-S.,





Voici huit jours que je souffre d'un rhumatisme goutteux au bras, c'est ce qui m'a empêché de vous répondre. J'espère aller vous voir mercredi 15 ou le lendemain. Les douleurs sont moins aiguës; mais ne vous mettez pas en frais de rien, car je ne pense pas rester longtemps avec vous, désirant aller voir ma soeur malade.



A bientôt, je vous reste bien uni en N.-S.



EYMARD.





P.-S. - Mes bons souvenirs à la Mère. Je ne lui écris pas, puisque je la verrai et qu'il 	m'est difficile d'écrire.









Nr.2188

An P. Heinrich Billon

III,180



Paris, 14 juillet 1868 (?)



BIEN CHER PERE,





Bonne fête de saint Henri(1)! Je vous remercie de la Saint-Pierre! Que Dieu vous accorde toutes les grâces de sainteté et de joie en son saint service.



A plus tard, un peu plus long.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.







Lettre d'obédience.



Le Supérieur de la Société du Très Saint Sacrement (faubourg Saint-Jacques, 68) prie Monsieur l'Aumônier de la Chapelle Expiatoire de permettre au P. Billon, porteur du présent, de célébrer dans la Chapelle.



Paris, 22 Janvier 1866.



EYMARD.









Nr.2189

An Marg. Guillot

II,403





                                Paris, 16 Juillet 1868.





Chère fille,





Je n'ai pu partir aujourd'hui. Je compte partir demain, vendredi, et arriver à Vichy le soir comme vous.



Mes douleurs sont bien supportables; elles m'ôtent la faculté d'écrire.



Mes religieux et dévoués souvenirs à vos soeurs bien chères en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.





A Madame Guillot,

Maison Barré,

Rue de la Tour, Vichy (Allier).









Nr.2190

An Fräulein Thomas

III,161





                                Paris, 16 Juillet 1868.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je pars demain, à 9 h. du matin, pour Vichy où je resterai quelques jours, puis j'irai de suite à La Mure; là j'attends de vos nouvelles. Il m'en coûte de partir sans vous bénir et vous installer dans votre nouvel appartement.



Ce matin, tout a été déménagé chez vous; le P. Stafford et le fr. Jean ont tout dirigé et surveillé: tout est fait; rien n'a été cassé; il a fallu une heure et demie pour monter votre piano: il est bien.



Mon rhumatisme est peu de chose le jour; il est un peu ennuyeux la nuit; peut-être le voyage le dissipera-t-il? Si La Mure n'était pas si loin, je vous inviterais à venir voir ma pauvre soeur. Vos prières me suivront.



Je vous bénis comme vous m'êtes unie en N.-S.



EYMARD.









Nr.2191

An Frau Lepage

IV,216-217





                              Orléans, 17 Juillet 1868.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Toujours en retard avec vous! Cela vient d'un voyage, puis d'un rhumatisme aigu au bras gauche que j'ai depuis 12 jours.



Les médecins me forcent de partir. Je vais rester 5 à 6 jours à Vichy, et de là j'irai peut-être à Grenoble; c'est dans mon plan. Or, ce sera pour moi une grande joie d'aller vous voir à Allevard. Ecrivez-moi à Vichy votre jour d'arrivée à Grenoble, maison Barre, rue de la Tour, Vichy (Allier). Si je puis arriver comme vous, je le ferai.



Quant au voyage de la Salette, je crains la montée et la descente, pour votre bon père, à cause de sa hernie. Cependant, si vous y alliez après en revenant?



Vous avez retrouvé le calme et le bonheur au Carmel; que Dieu en soit béni! Rien n'est comparable à cet état de l'âme; aussi faites-en provision.



Je vous laisse en N.-S.



Mes bien religieux sentiments et souvenirs à votre bonne soeur.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.2192

An Frau v. Grandville

IV,80





A R T.



                                Vichy, 19 Juillet 1868.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Enfin, j'ai de vos nouvelles!



Je vous en remercie, car j'y tiens. On n'oublie pas les premières connaissances de la première heure, et vous étiez à Paris quand nous avons commencé l'oeuvre.



Je vois que vous vous plaignez toujours de vos vieilles misères; il faudra les secouer quand vous le pourrez, car elles rendent le voyage du Ciel plus long et plus pénible, et sans aucun profit pour ce monde.



Il est des vertus qui n'éclosent qu'au dernier soupir: telles sont la mortification, la douceur, la patience et l'abnégation. Donc, tous les jours il faut les arroser, il faut les cultiver à nouveau. Ici la fidélité est la vertu même; se relever, c'est se guérir.



Ne vous découragez jamais, ce serait une ingratitude et un orgueil spirituel; marchez toujours par l'obéissance et la confiance, et vous arriverez au but céleste.



Plus les années se multiplient, plus elles affaiblissent la nature: c'est la mort par degré, il faut s'y résigner! Mais heureusement que le coeur ne vieillit pas; il se rajeunit, au contraire, en héritant de ce que les autres facultés perdent.



Aimez bien Notre-Seigneur. Oui, je prierai bien pour votre pieuse et aimable soeur, afin que le Ciel vous la laisse encore.



Je suis venu ici pour voir des malades; j'ai un rhumatisme goutteux qui m'a fait donner quelques semaines de repos, et d'ici je vais voir ma soeur malade à La Mure d'Isère, et de là à Notre-Dame de la Salette où je ne vous oublierai pas.



Je vous bénis de toute mon âme en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.2193

An Marianne Eymard

III,147-148





                                Vichy, 19 Juillet 1868.





BIEN CHERES SOEURS,





J'espère vous arriver vers la fin de cette semaine. Je suis venu voir ici la mère Guillot et d'autres personnes que je connais. Je dois aller à Lyon et j'irai jusqu'à La Mure pour remercier Dieu et Notre-Dame de la Salette de vous avoir guérie, car votre maladie m'avait bien inquiété et j'ai tant prié le Bon Dieu de vous guérir!



Je vais mieux pour mes douleurs de rhumatisme qui, après tout, n'étaient pas sérieuses puisqu'elles couraient d'un membre à un autre; c'est ce qui a obligé les médecins de m'envoyer prendre un peu l'air et de petites vacances.



Je suis très content de pouvoir aller vous voir, chères soeurs; je ne m'attendais pas à cette faveur du Bon Dieu, car j'ai tant de choses qui me retiennent à Paris!



A bientôt donc ! Ne venez pas au-devant de moi, ni ne préparez rien d'avance; quand je serai à Grenoble, je vous enverrai de suite une dépêche pour vous annoncer mon arrivée à La Mure.



Votre frère en N.-S.



EYMARD.









Nr.2194

An P. Stafford

III,185-186





                                Vichy, 19 Juillet 1868.





BIEN CHER PERE,





Me voici ici, le médecin ne veut pas que je prenne les eaux pour mon rhumatisme goutteux, mais bien d'aller dans nos montagnes.



Je vais partir donc d'ici demain ou après-demain (à La Mure d'Isère). Je vois par plusieurs lettres du F. Aimé, et surtout par sa dernière du 16, que sa tête est malade. Ce qu'il y a de meilleur à faire, c'est de nous l'envoyer à Paris. - Ce serait un malheur s'il venait à perdre la tête. Toutes les lettres les plus fortes ne lui font rien; il se porterait peut-être à des moyens trop pénibles pour revenir; ainsi, renvoyez-le de suite.



J'ai donné des ordres au P. Crépon à Paris pour cela. C'est une épreuve qui nous montre qu'il faut le laisser dans l'état laïque et dans l'humilité. - On l'a trop mis en avant à Saint-Maurice. Le Père Chanuet le reconnaît; c'est une bonne leçon.



Adieu, cher Père; priez pour moi; je vais tâcher d'aller faire ma retraite à mon pèlerinage de grâce à Notre-Dame du Laus, si mon rhumatisme me laisse un peu la paix.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, S.





P.-S. - Mlle Guillot est ici, bien souffrante, obligée de suspendre son traitement; elle est 	bien malade. Les dames Gourd y sont aussi.









Nr.2195

An Marianne Eymard

III,148-150





Copie d'une lettre de Madame A. T... envoyée à la soeur du Père Eymard, et à la fin de laquelle le R. Père Eymard a écrit au crayon presque les dernières lignes qu'elles reçurent de lui.

Juillet 1868 ?



J.M.J. 





                                  De ma chère solitude.��



MA PAUVRE CHERE ET SAINTE SOEUR,





Je viens vous écrire deux mots afin de vous tranquilliser sur notre cher Père. Il n'est ni mort, ni malade, ni indisposé contre vous; seulement, comme il sait que je vous donne de ses nouvelles, il se gêne un peu moins. Je sais bien que pour vous ce n'est pas la même chose, j'en ferais bien tout autant que vous et je conçois parfaitement tout le plaisir que vous avez à recevoir de ses nouvelles; c'est bien naturel et bien juste.



Que le diable est donc malin et fin d'aller vous mettre toutes ces inquiétudes dans l'esprit! Pouvez-vous supposer que notre cher Père, qui vous aime tant, permettrait qu'on lui dise quelque chose contre vous! Si vous aviez vu comme il était triste et peiné à l'annonce de votre maladie, vous n'auriez rien de toutes ces pensées.



Le vrai mot est le manque de temps; il est toujours si occupé! Et puis il a été très souffrant, mais pas malade; il a eu des douleurs rhumatismales qui l'ont beaucoup fatigué et je crois, sans commettre une indiscrétion, pouvoir vous dire qu'il se propose d'aller vous voir. Je suis bien sûre que s'il savait toute la peine que vous vous faites à cause de lui, il en serait bien affligé.



Je vais lui laisser une place dans ma lettre et je ne la mettrai pas à la poste sans qu'il ai mis quelques lignes dessus.



Je suis bien aise d'apprendre que vous allez mieux; reprenez donc du courage et mangez bien afin qu'il vous trouve bien forte quand il arrivera.



Cependant, ne l'attendez pas ces jours-ci parce qu'il doit aller autre part avant d'aller chez vous; et puis, il n'est pas encore parti de Paris, il devait partir aujourd'hui, il en a été empêché. Courage, confiance, et ne doutez plus de l'affection de notre cher et saint Père, cela lui serait trop sensible.



Je prends bien part à l'accident de notre chère Nanette; espérons cependant qu'elle s'alarme à tort lorsqu'elle craint de ne plus pouvoir travailler; dites-moi donc au juste ce qui lui est arrivé. Je vous assure que je prie bien le Bon Dieu pour vous deux tous les jours dans la chère chapelle de l'amour de notre cher Jésus. Priez bien toutes les deux pour le quatrième de mes fils afin que lui aussi aille grossir les rangs de la sainte Société du Très Saint Sacrement; en ce moment il a besoin que l'on prie pour lui d'une manière toute particulière. Pauvre petit! le diable fait bien tout ce qu'il peut pour l'empêcher de suivre la voie à laquelle Dieu l'appelle. Ne manquez pas chaque jour de prier pour lui et pour mon cher zouave.



Ne m'oubliez pas non plus dans vos prières, j'en ai plus besoin que l'on ne pense.



Mlle Thomas n'est pas à Paris en ce moment, elle s'est absentée pendant quelque temps pour aller près d'une tante qui était très malade et qui est morte; du reste elle avait 85 ans; à cet âge il y a peu d'espoir de guérison; elle est revenue quelques jours à Paris et de nouveau elle est repartie pour les affaires de famille, ce qui m'empêchera de lui faire votre commission.



Allons, adieu, mes deux chères saintes âmes; que notre cher Jésus vous dise tout mon amour pour vous! Si je pouvais aller moi-même vous consoler, je vous assure que ce serait bientôt fait, mais le Bon Dieu ne le veut pas, il me veut là à ses pieds; ne dois-je pas m'estimer bien heureuse? Ah! priez-le bien pour moi afin qu'au moins je l'aime un peu ce cher Jésus!



Celle qui vous aime plus que vous ne pouvez l'imaginer et qui vous embrasse bien tendrement toutes les deux. Est-ce que je pourrais faire autrement que de ne pas aimer la soeur de mon cher Père, moi qui ne sais rien faire à moitié !...



A.T.



Ecrit au crayon de la main du Père :



Je vais aller en voyage du côté de Lyon, chères soeurs, je m'arrange de manière à aller vous voir; ce sera vers le 25 de ce mois, mais je vous fixerai le jour.



J'ai eu quelques douleurs de rhumatisme, je vais mieux.



A bientôt, chères soeurs.



EYMARD.









Nr.2196

An die ehrw. Mutter Franziska v. Larochengely

C,79 (59-60)





                                                 7 9bre





Ma bonne Mère,





Demain après midi, vers les 3 heures j'espère arriver jusqu'à vous, voilà au moins 4 fois que je sorts /sic/ pour aller vous voir et j'ai toujours été arrêté - mai demain je commencerai par vous.



Votre excellent concierge m'a fait un grand sermon pour achever de me décider.



               Je suis en N. S.

                 Bonne Mère



                 Tout à vous



                   Eymard.









Nr.2197

An Frau Gourd

A,217 (166)



A Madame GOURD (Soeur JOSEPH du SS.





Réf. A-12 241 et Arch. Servantes: lettre 27e, p. 194. Extraits.





-----CONSEILS SPIRITUELS-----





Communiez, priez, agissez comme la pauvre de Dieu, et Dieu suppléera dans sa miséricorde à ce qui manque.



Que Dieu vous bénisse et mène par la main!



Distinguez bien ce qui vient de Dieu, de la raison, de l'imagination, d'un reste de scrupule ou du démon. - Et jugez chaque chose par se cause et son principe.



Allez à Dieu par tout ce qui se présente, sans vous attacher à rien, sinon à sa Sainte Volonté et à son bon plaisir. L'occasion d'une vertu à pratiquer se présente, profitez-en pour plaire à Dieu; mais n'en faites pas une occupation, c'est une visite d'une messagère céleste, voilà tout.



Concentrez votre vie spirituelle dans votre coeur, dans le désir d'être toute à Dieu. Quant à l'esprit, à l'intelligence, à la mémoire, à la réflexion même, laissez-les à la porte du sanctuaire de l'amour divin. Ne combattez pas directement vos distractions, les évagations de l'imagination. Regardez tout cela comme étranger à votre désir d'aimer et de servir Dieu, et alors n'en étant pas troublée, ni inquiète, le coeur attirera tout doucement toutes ces facultés vers Dieu.









Nr.2198

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,129

o.D.



A Mademoiselle Stéphanie.





Merci, bonne demoiselle, de votre petit mot sur votre bonne mère; que Dieu vous la rende bien portante!



Et, comme garde-malade, vous en partagez les droits et les peines.



Allez à Dieu par la charité de l'amour divin. C'est la moisson du temps. Soignez-vous un peu, économisant les petits moments pour dormir, besoin si impérieux pour vous.



Autour du père et de la mère, soyez toujours gaie : c'est le bonheur de la maison.



Allons! toujours simple avec Dieu, un peu recueillie en vous, bonne et complaisante pour ce cher prochain et toute heureuse en votre grâce.



Je vous bénis bien en N;-S.



EYMARD, S.









Nr.2199

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,129-130

ohne Datum



Mlle Stéphanie.





J'ai lu avec attention et action de grâces, chère fille, votre lettre de ce jour. Je bénis Dieu de vous voir débarrassée de ce filet; que votre coeur soit à Dieu et tout à Dieu. Quant au retour de l'esprit, aux images de l'imagination, à quelques retours premiers, n'en tenez pas compte; seulement, quand cela veut prendre de la consistance, tournez votre coeur vers Dieu et dites-lui: A vous seul et toujours.



Plus de retours, plus d'examens, plus d'explications; le nuage a passé. C'est heureux que vous ne soyez pas entrée dans des détails en confession; tenez-vous-en là. Si la vue de cette image, de ce livre vous poursuit en souvenirs, défaites-vous-en; sinon, gardez-les.



Pauvre fille, que Dieu vous aime!



Je n'ai pas voulu parler des embrassements de politesse en question, du tout, mais des ruses du démon et du vieil homme.



Servez Dieu en simplicité d'intention, en liberté d'action, dans le saint abandon de sa divine Providence! L'avenir! c'est l'amour éternel de Dieu.



Priez pour celui qui vous est tout dévoué et uni en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD, S.S.S.









Nr.2200

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,130

o.D.



A Mademoiselle.



J'ai lu avec beaucoup de plaisir votre petite lettre. Je répète avec joie: Oh! que Dieu vous aime! Quand ces idées passées vous reviendront, remerciez Dieu de vous avoir choisie et préférée; et quand elles vous ennuieront, dites-les à votre bonne mère.



Si la visite a lieu, point de liberté comme celle dont il a été question: c'est mieux.



Restez à la maison avec convenance, Dieu vous fera voir l'ombre du tableau, n'y en eût-il point, hélas! Du printemps à l'hiver, il n'y a qu'un pas.



Que vous cherchiez à voir les raisons contre, c'est bon; ce qu'il y a de mieux, c'est de voir la souveraine perfection de Notre-Seigneur, son amour si bon, si tendre, si constant. Que Dieu vous donne ses divines consolations et vous soit Tout unique.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2201

An Fräulein Stéphanie Gourd

V,130

o.D.



...............................................



8° Oui, tout dire à votre chère maman, c'est le confesseur de votre coeur et le centre de votre vie. Profitez-en bien de verser dans son coeur si maternel tout votre coeur filial. Que vous êtes heureuse d'avoir une mère et une si bonne mère!



Allons, chère fille! à votre âge, on est sans souci, sans chagrin, sans malice; mais, comme un enfant simple, gai et content, on jouit de Dieu, de sa famille, de la bonté de Dieu, et on l'aime de tout son coeur.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.S.









Nr.2202

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,131

o.D.



...............................................



Voici le mois de saint Joseph, c'est le mois de votre bonne mère; nous le célébrons de toutes nos forces et vous mettons avec nous aux pieds de ce grand Saint.



Votre pauvre bonne maman a bien besoin de vous et de votre influence de grâce. Soyez autour d'elle en portant comme dans vos mains Notre-Seigneur; il y a une influence de grâce, comme il y a une influence de nature: la première est plus spirituelle, mais aussi réelle... et de conformité à la Volonté divine.



Je vous prie de ne pas m'oublier devant Dieu, vos âmes me sont toujours présentes en Lui.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.2203

An Fräul. Stéphanie Gourd

(oder Frau Gourd?)

V,131-132

o.D.

...............................................



J'ai reçu avec grande action de grâces à Dieu de vos nouvelles; Dieu fasse croître et confirme ce mieux annoncé!



Sans doute, que la sainte Volonté de Dieu soit faite! mais, puisqu'il permet de prier et de lui demander, nous lui demandons la vie et la santé pour vous, afin que vous puissiez travailler encore un peu à sa gloire et pour le bien de votre chère et bonne fille, et pour le bien spirituel de Monsieur.



Je recevrai avec grande reconnaissance un petit mot de vos nouvelles. Je suis bien pour la réception.............



Tenez-vous doucement unie à Notre-Seigneur en votre état de faiblesse et de souffrance, renouvelant souvent et vocalement quelques bonnes aspirations vers ce bon Maître, comme celles-ci :



Mon Dieu, je suis toute à vous!



Seigneur Jésus, mon bon Maître, je vous aime en votre bonté et sainte Volonté.



La vie ou la mort, rien ne me plaît que votre bon plaisir.



Je vous bénis bien eucharistiquement en Notre-Seigneur, en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.2204

An Frau Gourd

V,132

o.D.



....................................................



Je serais aise de savoir ce que vous faites au service du bon Maître; je sais que vous êtes à vos vendanges (qui sont bonnes et fécondes), que Dieu en soit béni! Soyez une bonne vendangeuse, admirez ce raison qui fait du vin et le vin de vierges, l'Eucharistie!



Que vous seriez sage et aimée de Dieu si vous saviez en chaque créature y trouver un rapport eucharistique ou une pensée à l'Eucharistie! L'amour va à tout et conduit tout à l'amour. Aimez ainsi Notre-Seigneur et bon Sauveur.

..................................................................



Adieu, chère fille, je vous bénis de toute mon âme en N.-S.



EYMARD.



Madame Gourd.









Nr.2205

An X

A,33 (21)





FRAGMENTS AUTOGRAPHES DU P. EYMARD, collés sur le Volume 2 de 	RODRIQUEZ, maison de MARSEILLE





Réf. B-6 250 (+)





1er fragment:





L'amour est la vie, fait la vie. Aimez Dieu comme le feu qui cherche toujours un aliment nouveau, comme l'enfant qui vit dans sa mère et non dans lui-même.



L'amour touche à toutes les vertus et ne se lie à aucune, à tous les sacrifices et les appelle amour, à toutes les créatures comme le soleil et reste pur et toujours fécond en Dieu seul.



Voilà mes voeux et ma dernière bénédiction.



Eymard







2ème fragment:





Que Dieu vous conserve en ce sentiment.







3ème fragment:





Communiez comme l'enfant, soupirez après Jésus comme le cerf du désert.





==================





(Nur in der Rom-Ausgabe enthalten!)



Note du R.P. René Robin, de Marseille.



Autant que je puis en juger, ce ne sont pas des fragments d'une lettres proprement dite. Ces lignes semblent avoir été écrites sur une lettre adressée au Vénérable et renvoyée ensuite par lui à l'auteur, ainsi apostillée.



Le grand fragment aurait été écrit sur le blanc resté après la lettre, et les petits fragments, au cours de la lettres, entre les lignes. Cela est visible par les traces restées d'une autre écriture qui entourent les petits fragments et qui précèdent le grand. 



                                 R.Robin



L'exemplaire de Rodriguez aurait - parait-il- appartenu d'abord au Vénérable et serait venu en possession sans doute de l'auteur de la lettre, ainsi qu'un exemplaire (un totum) de la Bible portant la signature du Vénérable.



                                  R.Robin





===================



In der Paris-Ausgabe steht dafür die Anmerkung:



Nota: D'après le R.P. René, (Robin) sss, ces lignes semblent avoir été écrites sur une lettres adressée au P. Eymard et renvoyée par lui ainsi apostillé.- Le grand fragment aurait été écrit sur le blanc resté après la lettres et les petits fragments, au cours de la lettres, entre les lignes: en effet, on voit les traces d'une autre écriture qui entourent les petits fragments et précèdent les grand. (L'original est à la maison de Marseille).









Nr.2206

Über eine Heilung in La Salette

C,39 





Réf. R.M.S. n.570, p.103-104, et

        Evêché de Grenoble, Fonds de La Salette, 

        cahier n° 103, n.276





Le 1 août 1865, le P.Eymard donne l'instruction du soir, à La Salette. Il fait le récit d'une conversion et il la transcrira sur l'Album du Sanctuaire. Comme son écriture a précocement vieilli!  Voici ce qu'il écrit:



Un père de famille de Lyon, chef de commerce, résistait depuis longtemps aux tendres et pressantes sollicitations de sa pieuse soeur de revenir à Dieu et à ses devoirs de chrétien. Le bon exemple à donner à ses enfants, la piété héréditaire de la famille, ses années chrétiennes, rien ne le touchait, il tournait, au contraire, tout en ridicule et devenait insolent quand on le pressait un peu.



A bout de tout moyen, la soeur lui dit un jour: "Eh bien! frère, puisque rien ne te touche, je m'en vais à La Salette demander à la Sainte Vierge ta conversion!" - "Tu peux bien aller à Rome et à Jérusalem, lui dit le frère obstiné, vas (sic) tu me trouveras comme tu me laisses". La soeur part un peu désolée, car son frère n'avait pas voulu lui promettre de dire un Ave Maria pour elle. Son pèlerinage se fait avec piété, elle prie avec ferveur et avec larmes sur la Sainte Montagne, elle demande à tous les pèlerins des prières, il lui semble que la Très Sainte Vierge l'a exaucée et qu'elle trouvera son cher frère mieux disposé.



Elle part, arrive à Lyon et, revoyant son frère, "Eh bien! lui dit-elle, un peu émue, ai-je été exaucée? J'ai bien prié pour toi, j'ai bien offert toutes les fatigues de ce pèlerinage!" Le frère ne disait rien, il était agité. "Tu ne me dis rien", dit la soeur? -"Et que veux-tu que je te dise, je veux rester comme tu m'as laissé, je te laisse libre, laisse-moi libre, je ne fais de mal à personne, je suis un honnête homme. Bonsoir, ma soeur, vas (sic) vite te reposer". - "Oh! repartit la soeur, ce n'est pas possible que Notre-Dame de La Salette ne m'ait pas exaucée, tu aurais donc le coeur plus dur que la pierre ?" Elle ne put en dire davantage, le frère se retira presque en colère.

La pauvre soeur ne dormit presque rien de tristesse, elle priait, elle conjurait la Bonne Mère de venir à son aide.



Quand, de bon matin, quelqu'un frappe à la porte. "Qui va là "? "C'est moi, ton frère". "Que veux-tu?" "Je n'y tiens plus, lève-toi, je veux te parler". Elle se lève, et voilà son frère qui lui dit:" mène-moi chez ton confesseur, je veux me confesser. Toute la nuit j'ai souffert comme une âme de damné, j'ai réfléchi, et j'ai vu que je ne menais qu'une vie de bête et non de chrétien, j'ai eu peur de ma conduite, c'est pour de bon, je veux me convertir." Et la pauvre soeur pleurait de joie en embrassant son frère, elle l'accompagne et me l'amène; la conversion était facile, la Très Sainte Vierge l'avait faite. Il se confesse et après quelque temps de préparation, il communiait à côté de sa soeur. Il était le plus heureux des hommes; il goûtait le vrai bonheur de la maison de Dieu, et il a persévéré. Son exemple fut une belle leçon à ses employés et une grande joie pour sa famille. L'arbre continue à porter des fruits de salut.





EYMARD
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Über die Heilung von Fräul. Julhien durch La Salette
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Réf.R.M.S. n° 571, p.127-129 et Ev.Grenoble, cahier 103, n.279.





A ce même auditoire du 1 août 1865, le Père refait le récit de la guérison dont il avait écrit la première confidence à Melle de Brissac (cf. plus haut) et le transcrit sur l'Album du Sanctuaire à la date du 3 août 1865.



Il y a quelque temps, une des personnes pieuse (sic) était tombée malade. La voyant bien fatiguée, des amis vinrent appeler son confesseur, religieux du T.S.Sacrement. C'était le soir, on venait de dire Matines chez les Pères du T.S.Sacrement. Voyant que le confesseur restait longtemps, j'allais au devant de lui pour avoir des nouvelles de la malade que je connaissais. Je trouve le Père dans la cour, qui descendait de chez elle. "Eh bien! Comment va la malade?" "Pas très mal, me dit-il, je ne crois pas qu'il y ait danger". "L'avez-vous confessée?" "Oui, par précaution." "Eh bien! puisque je suis là, veuillez m'accompagner, je vais la saluer". Il monte avec moi, la malade me reconnaît, je lui dis un petit mot du Bon Dieu, et je causais avec ses amies sur la maladie si subite, quand je m'aperçois qu'elle tombe en agonie, elle n'entendait plus, ses yeux étaient vitrés, ses membres sans mouvement, je cherche de suite le pouls, elle n'en avait plus, la sueur froide commençait, le râle de l'agonie annonçait sa fin prochaine. Je m'écriais alors: elle est perdue, vite l'extrême-onction.



A cette parole, son amie se précipite sur elle et invoquait Notre-Dame de La Salette; elle s'écrie en larmes: "Notre Dame de La Salette, sauvez-la". Elle lui fait boire un peu de l'eau de la fontaine miraculeuse. On ne cherche pas à aller chercher les saintes huiles, car, à peine lui eût-on donné de l'eau de La Salette que le râle cessait avec la respiration, ses membres se raidirent, le froid de la mort annonça que tout était fini. On laisse tomber sa tête sur son chevet, car on la tenait pour la soulager. Chacun de la pleurer, car elle était bonne et pieuse.



Je me mis à genoux devant son lit pour réciter le De Profundis, et tout en le disant sans pouvoir le finir, je me plaignais à la T.S.Vierge. "Est-il possible que Notre-Dame de La Salette si bonne, et si puissante, ne lui ai (sic) pas obtenu le temps de recevoir au moins les derniers sacrements", disais-je en moi-même.



Cinq à six minutes se passèrent ainsi, quand la morte se lève, s'assied, et nous regarde d'un air étonné: "Qu'est-ce qu'il y a donc, dit-elle, Vous avez l'air tout triste, qu'est-il arrivé?" A ce mouvement, à cette parole, nous sommes tous tellement surpris que personne ne peut lui répondre. Je me lève alors et tout tremblant, je m'appuyais sur la muraille, les autres poussaient des soupirs d'étonnement. "Nous vous avons crue morte", lui dis-je alors. "Mais je n'ai point de mal, je vais bien", et la voilà causant à tout le monde, et un instant après on lui apporte une soupe qu'elle mange.



Nous nous en retournons avec mon confrère, en bénissant Dieu. Je pensais que la pauvre personne en aurait au moins pour quelques jours de convalescence quand, le lendemain matin, disant la messe de 6 heures, la première personne que je communie, c'est notre ressuscitée. Le respect de cette divine fondation (sans doute il faut lire: fonction), le saint lieu retiennent ma surprise, mais augmentèrent ma reconnaissance. La guérison était complète. Après la Ste Messe, je fis entrer au parloir cette personne si heureuse, et lui demandai ce qui était donc arrivé la veille.



"J'étais", me dit-elle, "sur le point de passer de ce monde à l'autre, je sentais qu'il n'y avait plus qu'un fil, qu'un souffle qui m'y retenait, quand il m'a semblé voir Notre Dame de La Salette, qui m'a dit: Ma fille, je t'ai obtenu miséricorde, alors j'ai ouvert les yeux, mes oreilles ont entendu, je me suis senti guérie".



"Mais comment était habillée la T.S.Vierge?", lui dis-je alors.



"Elle avait une couronne de rayons de lumière, elle avait sept épées tous (sic) plongées dans le coeur, puis une croix avec un marteau d'un côté et des tenailles de l'autre".



"Comment était son vêtement?"



"Je ne puis pas bien dire, c'était blanc, mais d'un blanc qui n'a pas son semblable".



"Et son visage ?"



"Oh! qu'elle paraissait bonne, mais digne, c'était une bonté qui vous ouvre le coeur, et vous fait aller vers elle, puis une dignité, un air si noble, si grand qui vous inspire le respect, mais un respect d'amour."



Voilà le récit d'une grâce dont je fus l'heureux témoin, la personne vit encore et elle a pour Notre Dame de La Salette une reconnaissance et une dévotion qui la rendent toujours heureuse et dévouée.



La Salette, 3 août 1865.



(Signé) Eymard.







     (*) La date du 12 ressort de la comparaison de cette

         lettre avec le contenu des lettres du 10 et 15

         octobre à Mgr. Angebault et du 15 septembre à

         Melle Tomisier. Dans cette dernière, le B. di-

         sait que Mgr. donnait un délai de 3 semaines 

         pour répondre. (Anm. nur in der Rom-Ausgabe).

     (�) Fondation de la Maison, Chaussée de Wavre, 

         Bruxelles.

     (�) Ce fut la dernière de sa vie.

     (+) Le P. Le Prévost, fondateur des Frères de S. Vincent

         de Paul. (Rom-Ausgabe!)

Cette lettre fut écrite pour la Saint-Henri de 1868, c'est-à-dire quelques jours seulement avant la

       mort du vénéré Père Eymard.

     (+) D'après le R.P. René ROBIN, sss, ces lignes semblent  avoir été écrites sur une lettre adressée au P. Eymard et renvoyée par lui ainsi apostillée.- Le grand fragment aurait été écrit sur la blanc resté après la lettre et les petits fragments, au cours de la lettre, entre les lignes: en effet, on voit les traces d'une  autre écriture qui entourent les petits fragments et précèdent le grand. (L'original est à la maison de Marseille).






